




















































VOYAGES 

D 4 N S 

L’ISLE DE CHYPRE, 

LA SYRIE ET LA PALESTINE, 

AVEC 

L’HISTOIRE GÉNÉRALE 

DU LEVANT. 


TOME SECOND. 







VOYAGES 

DANS 

L’ISLE DE CHYPRE, 

LA SYRIE ET LA PALESTINE, 

A VE C 

L’HISTOIRE GÉNÉRALE 

DU LEVANT; 

Par M. YAbbé M a r i t i : 

TRADUITS DE l’iTALIEN. 


TOME SECOND. 



A PARIS , 

Chez Belin, Libraire , rue Saint- Jacques, 
près S. Yves, N°. 16 , 


* 7 9 








VOYAGES 

DANS 

L’ÎLË DE CHYPRE, 
LA SYRIE 
ET LA PALESTINE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Des différent Peuples qui habitent la Syrie 
& la Palefline, 

D Ans la defcription que je vais donner de 
plufienjrs villes de la Syrie & de la Palefline, 
je parlerai d’abc<rd des divers peuples qui habitent 
ces provinces. Ce ne fera pas feulement d’après 
mes obferVations, quoique très-étendues, ou d’a¬ 
près ce que j’en ai pu lire-, j’ai auffi fait ufage 
des mémoires & relations que des perfonnes dignes 
de foi m’ont envoyés des lieux mêmes. 

Tome II. A 














Chapitre T. 
Des Arabes. 


Ainfi s’appellent tous ces peuples habitans des 
trois Arables, de l’Heureufe, de la Déferte de de 
la Pétrée. Ils ont été diftingués par d’autres noms 
particuliers, comme d’Ifmaélites, d’Agarénéins , 
de Scénites , de Sarazins & de Bédouins. Les 
Arabes fe donnent la gloire cfe defcendre d’ifmael, 
fils d’Abraham & d’Agar, d’où leur vient cette 
dénomination d’IfmaéJites & d’Agarénemsé Sce- 
nites, fignifie peuple qui habite fous des tentes ; 
par Sarazins Ai Bédouins , l’on entend des hom¬ 
mes champêtres, errans de voleurs ; mais on fes 
confond aujourd’hui fous le nom commun d’Arabes 
Bédouins; ils tirent leur fubfiftance des troupeaux# 
des courfes continuelles, & des brigandages aux¬ 
quels ils s’abandonnent. 

Ils ne reconnoHTent pour fouverains que les 
Emires de leurs tribus , qui (ont leurs princes 
naturels auxquels ils obéilfent , mais ne fe fou- 
mettent pas. Les Seichk ou chefs, font dés per- 
fonnes d’un âge avancé, dont ils écoutent de fui vent 
les coïrfèils. Comme il n’y a pas de jnges par* 
ticuüers chez les Arabes, ces mêmes Seichk en 
font les fondions, de l’on s’en tient à leurs avis 
de fetjtfences. 

• ÇeS peuples pratiquent la loi des Mahométans, 
êc obfervent, 4 leur exeatpie-, la circoncifion, le* 
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ablutions -, lé jeûne du ramadan Sc les prières-. 
Cependant ils ne s’accordèrent prefqûe jamais avec 
les Titres ; ce qui prouvé allez qu’uné même re¬ 
ligion n’eft pas toujours un lien dans le com¬ 
merce des hommes. Trop fiers dé la haute ndblelîé 
qu’ils s’attribuent, lés Arabes méprifent les Turcs 
Comme leurs bâtards & les Ufurpatèurs dé létir 
héritage naturel. 

Les Arabes font d’uhé taillé moyènnê, h d’un» 
couleur brune, êffet du climat. Leur alpê£t eft 
toujours^férieut 8c mélancolique. Ils doivent une 
'confiance à foute épreuve, à l’habitudé des fati¬ 
gués du jeûné âgé , d’où léur vient tin air de 
férocité. Les difgraces ou la prOlpéritë ne leur 
font éprouver aucun fèntiment de peine oU dé 
plaifîr, parce qu’ils prennent avec réfignàtion, dé 
la part de Dieu, le mal comme le bien. Infen- 
fîbles également aux cris de leurs ehfahs & aux 
larmes de leurs femmes, ils ne montrent pas fur 
leur vifagé la plus petite altération. Ils rient peu, 
®flâis flè pleurent jamais; c’eft à leurs peux une 
fbiblêfle d’elprit ; en conféquettcê, ils Ont peu 
d’eftimé pour Un homme qui pleuré oU qui rit 
firop : aiftfi il devient ftéceffaite aux Européens 
dafFèéter avec euX un grand faftg froide & dï- 
miter leurs maniérés fërieufès & mélancoliques : 
avec ces petits égârds, on s’attire aifémeïit leur 
eftime & leur amitié. 

A ij 
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Chapitre I. 

Les Arabes qui vivent dans les déferts, ne 
pratiquent pas les arts; peu favent lire &c écrire; 
peu même d’entr’eux cultivent la terre; ils s’oc¬ 
cupent de préférence à conduire leurs troupeaux 
aux pâturages, ou bien à courir à cheval. 

Quoique la polygamie foit permife aux Arabes, 
en vertu de la loi Mahométane , dont ils font 
fe&ateurs , il eft bien rare de leur voir plus 
d’une femme à la fois. L’eftime qu’ils en font, 
n’approche pas à beaucoup près , de celle que 
leur portent tous les autres Mahométans. 

Un des principaux divertilïemens des peuples 
Arabes, eft le meidan, qui prend fa dénomina¬ 
tion du lieu où communément ils le font. Mei¬ 
dan , mot perfan, lignifie place. Il conlîfte dans 
les différentes courfes, & les manœuvres agréables 
qu’on peut faire avec le cheval. Pour l’ordinaire, 
ils célèbrent au milieu de ce jeu les plaifirs de leur 
mariage, l’allégrelTe de leur pâque, la nailfance 
& la circoncifion de leurs enfans. Réunis jufqu’à 
deux cens perfonnes, ils viennent fe récréer en- 
femble avec ce divertiflement. Quand ils font 
entrés dans le champ , ils né font autre chofe 
que de courir en confulion avec leurs lances, 
longues de dix coudées : c’eft parmi eux une 
preuve de bravoure de les favoir manier avec 
agilité. On en pourroit prendre quelqu’idée de 
leur façon de faire la guerre, où il ny a pa s 
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plus d'ordre que dans ces jeux, toujours accom¬ 
pagnés de cris & d’efpece de hurlemens : laiflant 
enfuite ces mêmes lances , dont je parle, ils 
courent la giride, forte de javeline d’environ deux 
coudées, beaucoup plus pefante dans la partie 
inférieure que vers la cime -, avec elle , ils fe 
lancent deux à deux à la courfe, & 1 un prend 
le devant pour marquer à loutre qui le défie de 
l’atteindre : fi ce dernier a un cheval a fiez prompt 
pour rejoindre l’adverfaire, il lui lance fa giride 
de toute fa force, lorfqu il fe Voit a une jufte 
diftance; l’un defarmé, l’autre fait la même chofe ; 
tous deux ainfi reliés fans armes , courent avec 
la même vîtefie au Heu où font tombées les 
javelines, & fans defeendre de cheval , dans 
l’impétuofité de la courfe, ils les relevent de terre 
avec une facilité & une adreflè étonnante; mais 
leur maniéré d’éviter le coup dé la giride fur- 
prendroif davantage encore, dans ilnftant qu’ils 
croyent à propos de la parer ; ils fe jettent, 
toujours en courant, fous le ventre du cheval, 
de forte' qu’il ne leur relie que le pied gauche 
fur la felle. 

Ils s’amufent fréquentaient du jeu des échecs, 
mais qui n ? eft d’ufage que dans les heures du 
repos. Loin de connoître aucun jeu de cartes, 
ils ne connoiflènt pas les cartes elles-mêmes. 

Le fon des inftrumens les divertit beaucoup j 

A iij 
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particuliérement celui de certaines flûtes faite» 
de rofeau, qu’ils accompagnent dit battement de 
quelques tambours. Ils ont pour leur ballet, de» 
tommes & des femmes de profeffion, dont le.» 
danfes font lafeives Se immodeftes ; on croiroit, 
à les voir, que dans ces mgmens feuls, Ü lcuç 
foit permis de rire.. 

Le plaifir de fumer, fi commun aux femme» 
mêmes, peut fe compter parmi les divertiflemen» 
des Arabes : tandis * que du matin au foit, on, 
leur voit fans cefle la pipe en bouche, ils en, 
attribuent l’introdudion aux Européens ; Sc cette 
habitude a pour eux tant de charmes, qu’ils ne 
peuvent s’en diftraire, lors même qu’ils recon-f 
noiflent avec le. te ms , combien elle, eft préjudi-- 
ciable à leur fan té. 

L’habillement des Arabes n’eft autre chofe, 
qu’une chçmife blanche, liée avec une grande 
ceinture de cuir large de quatre doigts, que ref- 
ferre ou qu’élargit à volonté, ou une boucle, un 
peu forte, ou bien un grand crochet avec quel¬ 
ques. autres plu» petits. Hiver &c été, ils portent 
un grand manteau rayé de blanc & de noir, fait de 
pofl de çhevre & d’un crin quelconque. Ils s’en 
fervent l’hiver pour fe garantir du froid & des 
pluies, Sc dans les chaleurs, ils s’en font un abri 
contre le fpleil. Ils ne couvrent leur tête que 
d une efpece de bonnet rouge , entouré d’u 11 ® 
pièce dç même, couleur, ou quelquefois coupée 
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dé blanc, qui en fait toute la parure. Leurs 
Emires ou prinçes s’habillent de la même forte, 
excepté que leur manteau eft ordinairement tout- 
à-fait noir. 

Ils portent des chaulïures ou babouches à la 
mode des Turcs; mais ordinairement ils font en 
bottines pour être prêts, en tout tems, de mon¬ 
ter à cheval. Certains Arabes, cultivateurs, ont 
au lieu de babouches , une lïmple femelle de 
cuir, foutenue de différens cordons qui traverfent 
le gros doigt, 8c qui venant embralfer le talon , 
pour s’attacher fur le coudepied, forment une 
efpece de fandales. Leurs caleçons font faits de 
toile blanche 8c defcendent au bas de la jambe. 

Les Arabes n’ont d’autre habitation que fous 
les tentes, qu’ils tranfportent d’un pays à l’autre 
avec leurs troupeaux, & qu’ils dreffent dans les 
endroits les plus abondans en eau & en pâturages. 

D’ordinaire, ils s’arrêtent dans lgs vallées avec 
la précaution de placer toujours quelques tentes 
fur le fommet de la colline voifine, pour fe gar¬ 
der des furprifes des divers partis d’Arabes leurs 
ennemis ; d’ailleurs , ils font plus à portée de 
fondre à l’imprévu fur les voyageurs, qu’ils fe 
contentent de dépouiller, fans leur faire d’autre 
offenfe perfonnelle; cependant il ne faudrait pas 
employer contr'eux une forte défenfe , parce 
qu’alors on feroic en danger de perdre la via. 

A iv 
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Les richefles des Arabes confiflent en bétail, 
dont ils tirent la chair, le lait, le beurre &: la 
laine , pour les faire fervir en entier à leurs 
befoins, méprifant tout ce qui eft fafte. 

Ils mettent leurs forces dans la polfeflîon des 
meilleurs chevaux & fur tout des plus vîtes à la 
courfe -, ils les montent prefque toujours avec leurs 
lances de dix coudées, qu’ils manient très-adroi¬ 
tement. La fimple javeline leur fert à lancer fur 
l'ennemi., au milieu de leurs courfes, parce que 
l’autre ne fort jamais de leurs njains. Ils font 
aufli armés de moulquets ; mais c’eft toujours avec 
effroi qu’ils foutiennent un combat de feu, ayant 
fi peu l’ufage à manier de pareilles armes, qu’ellof 
leur deviennent abfolument inutiles, après la pre¬ 
mière décharge. 

On en recontre fort peu qui n’aient point de 
cheval. Ceux - là portent avec eux une longue 
maflue ferrée & un fufil , auquel ils mettent le 
feu avec une mèche enflammée, dont ils font 
toujours pourvus. Cette efpece d’Arabes habite 
fixement au milieu des terres quelle cultive, & 
ordinairement elle fait plus de mal que les autres 
Arabes qui courent le pays. 

Les femmes Arabes ont de beaux traits de 
vifage dans leur jeunelfe ; mais elles les altèrent 
par diverfes taches noires, quelles s’impriment 
fans ceffe , en guife de mouches , avec un fer 
pointu ; elles marquent de même couleur leurs 
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tcvres & leurs paupières, en mêlant avec le noir 
ce qu’elles appellent coliaftiri > elles fe teignent de 
jaune les palmes des mains , & les. ongles avec 
du kenna, félon l’ufage général du Levant, comme 
je l’ai obfèrvé dans le premier chapitre du pre¬ 
mier volume. 

Les jeunes, filles fe font- une ouverture près 
dq l’une des narines', où elles infèrent,un clou 
de girofle - , ce qui leur femble une beaute parti¬ 
culière, & ce qu’elles regardent comme’la, contre¬ 
marque d’une époufe , quoiqu’elles continuent de 
le porter après même avoir eu des enfans. 

11 y en a quelques-unes qui, en place de clou 
de girofle, fe pafïent dans les narines-un anneau 
. 4 argent de. cette circonférence. 
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au bas duquel elles attachent quelque corail, éc 
ane petite piece de monnoie. On diftingue > à 
eerte marque celles qui vivent du travail de la 
terre ou de» aumônes. 

tes femmes ne font point alaiter lettrs enfatts 
par des meres mercenaires. Cet ufage, qni prit 
naiffance dans le fein de l’Europe policée, eft 
trop contraire au vœu de la nature pour s’offrir 
à l’idée dun peuple fimple tk ruftique. Toutes les 
ftmmes Arabes nourriffent leurs- enfans , toutes 
font jaloJfes de ce premier devoir d’une mere : 
aucune ne fouffriroir qu’on l’aidât à partager les 
foins pénibles de l’éducation, dont elle fe croit 
afïez- payée par une careffe naïve & Un fouris 
innocent. Infatigables par la force de la tendiefle, 
on les voit, dans les pliis..longs voyages, porter 
leurs nourrirons fur leurs épaules, & quand iis 
ont befoin d’être alaités , les foulever un peu, 
en élevant le fein jufqu’à leurs bouches. 

On remarque une différence entre les femmes 
8c les hommes de l’Arabie ; c’eft que celles-ci » 
beaucoup moins férieufès dans le jéune âge, de¬ 
viennent difficiles^ mélancoliques avec les années, 
tandis que les hommes acquièrent, en veiiliffant, 
un air plus gai & plus ouvert. Au refte , cette 
différence a lieu chez tous les peuples : le défit 
de plaire & le befoin d’être aimé, font les pre¬ 
miers fentimens qui fe développent- dans le cœur 
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d« la femme, qui eroiflènt & fe fortifient avec 
elle ; mais, comme l’amour n’accompagne que la 
beauté, & que la beauté fe perd avec la jeunafle, 
il n’eft pas étonnant que la femme devienne forn- 
bre dans l’âge avancé ; elle a perdu le pouvoir 
des charmes, & à la douce habitude qu’ejie s’é- 
toii faite d’être aimée > fftccéde un déiaiiTement 
total, qu il eft au-defîus de fon être, dé fcpporter, 
IL en eft autrement de l’homme : créé pour de 
grandes chofes, il fembiç fortit de fa’nature en 
fe laiftant maîtrifer par l’amour. Quand le feu 
de 1 âge 1 emporte vers la palfion, il- tombe dans 
un état d aftaiftefflent qui abforbe fes facultés ; 
cette fougue fe calme par les ans, l’homme reriaît 
a lui-meme, 8c la raifon qui reprend fur lui un* 
empire durable , he lui permet plus que des 
affe&iofis douces & égales,, qu’il manifeûe au 
dehors. . .,'i, . ... . ; 

Les femmes Arabes ne portent qu’une fimpl© 
chemife a la turque , & ne couvrent prefque 
jamais Leur tete./Leur manteau reflamble .à celui 
des hommes. Il y en a três-pen d’entr’elles qui 
failènt uiage de caleçons, conformément- à la cou-? 
îume de 1 Orient policé. Elles ornent leurs che¬ 
veux de petites- boules de verre de diverfes cou- 
lfUtî » enfilees dans les trefles ; elles fe paiTent 
egalement aux bras & aux jambes des cercles 
de cette matière tranlparente ; enfin , elles en 


ÏZ C'H'A P I T K E r. 

portent quelques anneaux aux doigts de leurs 

mains. 

t L’occupation des femmes Arabes eft de pren¬ 
dre foin des tentes , qui leur fervent de loge¬ 
ment, de faire "pfovifion d’eau , de préparer la 
nourriture , de traire le lait, de faire le beurre 
& le'fromage; elles font aufii chargées de 1 filet 
la toile néceflâire aux tentes. 

Les médecins tayant manqué parmi les Arabes, 
l’ufage des traitemens eft refté exelufivement dans 
les mains des femmes; entre autres maladies, elles 
guériffent .fi .parfaitement de 1 hydropyfie, quort 
n’y eft plus fujet, une fois qu on en eft delivre. 
Elles connoiffent les vertus des herbes, 8c les 
appliquent avec affez d’avantage. 

Les Arabes emploient prèfque toujours le feu 
dans, les traitemens, & far-tout pour les dotr- 
leurs. A la moindre petite chofe qu’ils reflentenr, 
ils s’appliquent des boutons de feu avec un fer 
rouge, &. fe guériffent par le moyen de ce re- 
mede-violent : c’eft pour cela qu’on voit beau¬ 
coup d’Arabes cicatrifés fur "différentes pairies de 
leurs corps. •"> c r 

On fait chez eux très-peu d’ufage du paîh, fi 
je dois nommer ainfl une efpece de fouace fort 
déliée. Leur nourriture ordinaire eft de racine, 
de miel, de lait, de beurre, de chair de mou¬ 
ton ou de chameau, & d’oifeaux qu’ils peuvent 
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prendre vivans, parce que c eft un article de la 
loi Mahométane d’égorger les animaux que Ion 
mange & d’en tirer le fang. Us confomment 
beaucoup de ris, fmgulierément dans un ragoût 
appelé pilau, qu’on leur fert dans les repas du 
matin & du foir. En place de ris , iis font le 
pilau avec du burburi , après 1 avoir * bouilli 
& broyé à la main fort groflierement ; pour 
aflaifonner la plupart de leurs mets ils fe 
fervent de lait aigre & caillé , qu’ils relevent 
encore avec du levain. Les Européens ne lavent 
pas trop s’accommoder de cette nourriture, qui 
cependant n’eft pas particulière aux Arabes ; on 
connoît dans tout le Levant ce lait aigre, nom¬ 
mé leben en Arabie, & iagurt chez les Turcs. 

Les Arabes ont «ne autre nourriture, qui nous 
femble bien plus finguliere encore, c’eft la chair 
des fauterelles dont ils font récolte dans la fai- 
fon où elles palTent ; ils leur arrachent la tête , 
ôc les entaffent dans des outres de peau, en les 
mêlaht avec du fel ; quand ils en veulent man¬ 
ger , ils les coupent par tranches comme nous 
faifons de nos faucifTons. Il paroîtroit d’après plu- 
iieurs écrivains, que cette derniere nourriture au- 
roit été d’ufage à d’autres peuples. « Une partie 
x> des Ethiopiens , nous dit Pline , ne vit que 
» de fauterelles y endurcies par le fel & la fu~ 
» mée. Et ailleurs en parlant des Parthes : elles 
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» leur font très ~ agréables ». Il en eft âuflî 
qüeftion dans S. Jérôme, au fujet des peuples 
de Lybie. Un hiftorien Oriental nous rapporte la 
même chofe de différentes contrées de la Syrie* 
«c Leibnizt dit, dans une de fes lettres au célèbre 
» Antoine Magliabechi, que ce mets friand de* 
» vroit être connu de nos palais d'Europe fi 
» rafinés , & que sûrement il feroit bientôt 
» commun , fi quelqu'un de nos princes en fai * 
» foit venir d’Orient pour fervir fur fa table »* 

Patmi les différentes boiffons des Arabes, l’eau 
tient le premier «mg-, parce qu’il leur eft dé¬ 
fendu de boire du vin par la loi Mahométane» 
Ils font un ufage fi continuel du café, que ceux 
qui le peuvent, en prennent prefqufe â toute heur* 
du jour, mais en petite quantité & fans fucre -, 
ils fe compofent une autre boiffon avec des ra¬ 
cines, des cannes de fucre, du rai6n & de l’eatt. 
Je leur en connois une troifieme faîte avec une 
infufion d’orge, qui a beaucoup de reffembiance 
à notre bierre. 

Tous les délits font à leurs yeux plus ou moins 
pardonnables ; mais il n’y a jamais de rérfliffion 
pour l’homicide, qui feroit commis, même en 
tems de guerre. Tôt Ou tard il demande une 
vengeance éclatante, foit dè la tribu, foit de la 
famille du défont. S’il ne refte de ce lignagte 
qu’un rejetton, encore incapable d’employer une 
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force ouverte, fes païens attendent le moment de 
fa vigueur -, cependant ils font germer dans fon 
ame, la femence de la haine contre l’aflaflîn & 
fa maifon. C’eft en étalant quelquefois devant 
lui, la chemife ou la robe fouillée du fang ré¬ 
pandu, quib montent ce cœur fufceptible d’im- 
preffions au plus haut degré de la vengeance. 
Quand il peut une fois manier des armes, il 
deviendrait l’objet du mépris & de la dérilîon 
publique-, s’il ne fe hâtoit* d’expier l’attentat dans 
le fein du coupable. Delà naiffcnt, parmi les 
Arabes, des di vidons héréditaires , qui ne leur 
laiflent jamais un feul inftant de concorde. On 
peu* juftement croire que ce fyftême de ven¬ 
geance, qui déshonora l’Italie pendant plufîeurs 
fiécles, lui eft venu de cette nation barbare. 

L’hofpitalité eft tellement en honneur chez fes 
Arabes., que fous avoir égard à la religion êc au 
pays,dis accueillent dans leurs tentes, tout to.ya* 
geur qui s’y adrellè, en prenant un égal foin de 
fon cheval & de fon domeftiqû®. Loin de pehfèr 
à lui faire tort dams ce moment, ils veillent fur 
ce qui lui appartient, comme ils feraient de leur 
chofe propre. Après l’avoir placé commodément 
fiïr une natte étendue à terre , ils lui pïéfentent 
Une pipe St du café, avec l’attention de lui de¬ 
mander dans l'intervalle comment il fe porte, 
compliment qu’ils lui imitèrent de teins à autre. 
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Ils lui préparent à manger, 6c lui offrent leûts 
mets avec cette fimplicité fi ordinaire entr’eux, 
en annonçant fur leurs vifages, la grande fatis- 
fa&ion qu’ils éprouvent de pouvoir lui rendre 
quelques fervices. S’il a befoin de palier la nuit 
dans leur habitation , on lui arrange la même 
natte en forme de lit, 6c pour lui fervir d’oreil¬ 
ler , on met delïus une pierre ou bien la felle 
d’un cheval. Quand le voyageur veut donner à 
fon départ quelque piece de monnoie , parce 
que l’hôte lui a paru pauvre, on l’accepte avec 
ieconnoiffance ; mais il ne donnerait rien du toutj 
qu’on ne lui en témoignerait pas le plus petit dé* 
plaifir : on a toujours la précaution de le con¬ 
duire hors de l’enceinte des tentes, pour lui éviter 
les infultes qu’il pourrait avoir à craindre de la 
part des autres Arabes. 

Je difois plus haut que, félon la vraifemblance, 
les Italiens avoient adopté, de ce pays de bar¬ 
barie, l’efprit affreux de la vengeance; je croirais 
aufli qu’ils tinrent des Arabes l’ufage fi louable 
de l’holpitalité. On comptoit autrefois dans Flo¬ 
rence un nombre confidérable d’hofpices pour les 
voyageurs. 

Les Arabes pafferent des défert îd’Arabie, en 
Syrie ôc en Paleftine, dans le fixieme fiecle, ôc 
.depuis lors, ils s’y font plus ou moins main¬ 
tenus. On appelle de leur nom tous les peuples 

des 
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des côtes ou de l’intérieur de ces deux contrées^ 
qui ne parlent que la langue arabe. Cependant il 
s’en faut de beaucoup qu’ils defcendent tous de 
la première migration ; ce n’eft , à proprement 
parler, qu’un mélange de toutes les nations & de 
toutes les religions. 

Quelques-uns de ceux qui habitent les villes dé 
HPaleftine, quoique vraiment originaires d’Arabie, 
font pourtant beaucoup plus policés que le refte de 
leurs compatriotes ; leur maniéré de fe vêtir & de 
fe traiter dans le commerce focial, a quelque choie 
de plus civil qui rappelle les mœurs turques. Ceuxr 
là font ordinairement le négoce en gens de probité 
& de droiture-, ils fe foumettent au gouvernement, 
fous lequel ils fe trouvent, mais fans oublier leur 
defcendance d’Ifmael, comme je l’ai dit en com¬ 
mençant. C’eft pour cela qu’ils portent une affec¬ 
tion particulière aux Arabes des dfferts, qu’ils 
reconnoiffent pour être les feuls d’un fang noble 
& illuftre. 

Le plus grand nombre de ces vrais Arabes, 
fixés dans le féjour des villes, ne fe laiflè croître 
.la barbe que dans lage avancé , tandis que les 
autres habitans des déferts ne fe la coupent-jamais. 
•Leur refped pour la barbe va même fi loin, 

. que jurer en fe la touchant, eft un ferment aulfi 
folemnel que celui des anciens dieux , par les 
ondes du StyXi Ils ont grand foin de la tenir. 
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toujours propre , &c l’on devine aifément qu ils 
regarderoient comme un affront infigne de fe la 
voir prendre : au refte, cet égard pour la barbe 
a lieu chez les Turcs , SC prefque autant parmi 
les chrétiens Orientaux. 

Les Arabes ne favent pas, pour la plupart, 
le nom de leur famille, & ne connoiffent guère 
que leur pere & leur ayeul -, mais ils font très- 
curieux de confeiver la defcendance fucceffive de 
leurs chevaux , qu’ils aiment avec paflion , & 
qu’ils confiderent beaucoup plus que leurs propres 
femmes. 

_ Ils les diftinguent en trois races ; attik, kehilan , 
guidife. Celle des premiers eft la plus chere, 
comme étant la t plus ancienne en Arabie. Les 
-kehilan ne font pas d’un prix inférieur, à caufe 
de la nobleffe dont ils font honorés exclulîve- 
ment. On regarde les guidilcs comme des che¬ 
vaux ordinaires, qu’on fait fervir aux caravannes. 

Ceux des deux premières efpeces font d’une 
hauteur médiocre, de forte qu’il y en a peu que 
l’on pourrait dire d’une grande ftature. Ils font 
fveltes & bon coureurs; ils ne henniffent jamais, 
& rte mangent qu’une feule fois dans vingt-quatre 
heures; on leur donne au foir une mefure d’orge 
dans un fac fufpendu à leur tête. Lorfqu’ils font 
fatigués, on diffère d’une heure la portion habi¬ 
tuelle , mais on les laiffe boire prefque à tout 
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-îtiftant, même dans leurs travaux & leurs fueurs. 
Arrivés à la tente, on les débride & on les atta¬ 
che à une lance fichée en terre, avec une fimple 
corde qui tient à leur col ; fi c’eft une jument, 
on la lie par le pied ; jamais on ne leur retire 
la Telle la nuit ou le jour, finon au moment de 
les étriller. Les Arabes ont un plus grand nom¬ 
bre de jumens, parce quelles réfillent plus que 
les chevaux à la fatigue, à la faim & à la foif, 
& que d’ailleurs elles demandent moins de fur- 
veillance. 

Vers le tems du faillir, qui toujours eft en 
avril, on laide pâturer les chevaux en pleine 
, campagne, l’efpace de quinze jours. L’on prend 
enfiiite des témoins qui attellent de quelle race 
eft le cheval qu’on joint à la jument. On a re¬ 
cours à de pareils témoignages pour faire foi de 
la nailfance du poulain, en marquant fur une 
carte le mois, le jour & l’heure, avec l’origine 
& la couleur du poil de l’animal. Cette carte , 
appelée cogget , eft foufcrite des différentes attef- 
tâtions que l’on inféré dans une petite boule d’ori- 
pèau , laquelle eft attachée avec un cordon au 
col du poulain , pour y relier tout le tems de 
fa vie : enfin , ce jour heureux fe célèbre dans 
l’allégrelfe d’un feftin que l’on donne à fes amis. 

Les Arabes attendent que leurs chevaux aient 
atteint l’âge de trois ans, avant que de leur mettre 
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un mors, 8c laiflent écouler encore la quatrième 
année fans les monter. Dans cet intervalle , ils 
les exercent habituellement à tourner dans un 
cercle, comme nous faifons dans nos maneges. 
Après les quatre ans révolus, on les ferre 8c on 
des drefle à une courfe particulière, qui confifte 
à prendre le grand galop, à s’arrêter tout coure, 
à tourner à droite, à gauche 8c à fuir quand la 
lance eft jettée. C’eft l’ufage des Arabes d’alfaillir 
d’abord l’ennemi, 8c de le retirer avec la même 
promptitude. Us inftruifent aulfi leurs chevaux à 
fe ployer en tournant fur l’un des côtés , pour 
faciliter au cavalier le moyen de reprendre fes 
armes de terre, fans être obligé de defeendre. 
Dans ces différentes leçons auxquelles on les forme, 
on ne fe fert jamais de fouet } il füffic des 
étriers qui font faits en forme de boetes , 8c 
. dont les pointes de derrière atteignent 8c piquent 
à volonté le ventre du cheval. Au bout de cinq 
ans, on leur coupe la queue pour la leur laif- 
fer enfuite croître félon fa dîfpofition naturelle} 
on leur tient le fabot des pieds fort court, en 
le faifant déborder les fers qui font très-minces, 
fans être recourbés. 

Les chevaux Arabes croiflent en force, k me- 
fure qu’on les exerce à la courfe } il eft facile 
quand ils font arrêtés, de leur faire prendre le 
i pas qu’on veut : en courant, ils portent la tête 
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haute, & la laifTent tomber dans la marche ordi¬ 
naire ; quoiqu’on leur lâche la bride fur le col , 
ils ne font aucun mouvement, & l’on peut avec 
affurance continuer fa route , fans qu’il foit be- 
foin de la reprendre en main. Si quelqu accident 
fait renvexfer le cavalier , le cheval ne fera pas 
deux pas de plus ; il s’arrête même jufqu’à ce qu on 
foit remonté. Les Arabes ne font guère ufage 
de bride -, mais tout Amplement d’un licou. Pour 
relier ferme fur leurs arçons, ils ferrent forte¬ 
ment les jambes, ce qui provient de Pelevàtion 
des felles. Leur façon de fe tenir à cheval, eft 
fans étude, 8c manque abfolument de cette bonne 
grâce qui diftingue les cavaliers Turcs. Je n en¬ 
tends pas dire qu’ils 7 foieht mai - adroits, iî 
ferait, au contraire, difficile d y être plus surs 
qu’eux. Quand iis veulent lancer leurs chévaux, 
ils courbent un peu le corps, 8c s'étendent def- 
fus pour la rapidité de la courfe; ce ligne fuffit 
à l’animal pour partir & voler auffi-tot. 

Dans la faiTon, ou: l’herbe des prés commence 
à devenir affez haute pour être mangée , on fa¬ 
tigue les chevaux avant de les y conduire'; 8C après 
leur avoir ôté la felle & les fers, on- lés aban¬ 
donne librement l’efpace de huit jours au milieu 
de ces pâturages. On les remonte enfliite, a moins 
qu’on en ait befoin plütêt : le quinziéme jour 
eft deftiné au faillir ; lorfqu’il eft fini, on laiflè 
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repofer les chevaux pendant un même temps J 
enfin, ils reprennent leurs fatigues habituelles, 
mais en continuant de vivre d’herbe, tant qu’il 
s en trouve ; ce n’eft qu’au bout du mois qu’on 
ajoute à cette nourriture une petite portion d’orge. 

D e s D r u' s js s. 

î-e pays de Caftravent eft une partie du Mont- 
Liban extérieur, qui regarde la mer Méditerranée. 
C eft-là qu’habitent, de préférence, ces peuple? 
que 1 on appelle Drufès, qui donnèrent leur nom 
a cette partie méridionale. Ils occupent auflî le 
relie du Liban, l’.Anti-Liban, les plaines étroites 
qui divifent la mer d’avec le Caftravent, & 'toute 
cette étendue de rivage, depuis le Gibail, autre¬ 
fois nommé Byblus , jufqu’au fleuve Evl, voifin 
de l’antique Sidon, aujourd’hui Seide. L’ancienne 
Heliopolis , maintenant Balbec , eft peuplée par 
cette nation de même, que, fes alentours. Enfin, 
Ion rencontre'des fa.mijles Drufes, éparfes çà & 
là, dans toutes les contrées de la Syrie & de la 
Paleftine. 

La religion de ces peuples, eft une des plus 
modernes de . 1 Orient , puifqu’elie ne remonte 
qua 1030 , annee où Mahamed - Ben - Ifmael 
commença a preçher , Sc à fe faire -des Testa¬ 
teurs. 
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On ignore prefqu’en entier les principes de 
cette religion. Elle djffere de celle des Turcs , 
& de celle des chrétiens : une partie des Drufes 
admet la circoncifion, tandis que l’autre la rejette j 
leurs livres dogmatiques ne préfentent qu une fuite 
d’obfcurités & d’erreurs : il ne feroit pas facile aux 
Drufes eux-mêmes d’en acquérir une idée vrai¬ 
ment diftin&e ; c’eft pour cela qu’ils n’en parlent 
prefque jamais. Leurs fpirituels ou miniftres leur 
font croire qu’ils en ont l’intelligence exclufive. 
Raffemblés de tems en tems, ils difcourent & 
traitent entr’eux des affaires religieufes, èc commue 
ils font fort ignorans, on peut croire qu’ils ajou¬ 
tent chaque Jour à leurs livres de nouvelles 
abfurdités. [ 

On fe perfuadeioit que les Drufes ont quel¬ 
quefois de l’affeâir n pour le Mahomédfme, ft 
dans le m^me tems leur haine & leur mépris, n’é- 
clatoient contre les Turcs, tandis qu’ils fe mon¬ 
trent fîngulierement amis de? chrétiens & pleins 
d’eftime pour leur religion. Ils prienç indifférem¬ 
ment dans nos églifes & dans les mofquées 
turques. La venue du Meflie efl admife dans leur 
croyance ; mais ils difçnt qu’il a paru plus d’une 
fois, fous la forme de différens perfonnages cé¬ 
lèbres. Remplis de vénération pour la mere du 
Chrift , ils ne doutent pas de fa virginité ; ils 
cxoyent à fes miracles, 6c à ceux du prophète 
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Elie , qu’ils honorent, jufqu’à l’invoquer dans 
leurs fermens. Si les prières qu’ils adreffent à l’une 
& à l’autre ne font pas exaucées, ils s’imaginent 
ne pas mériter la grâce qu’ils demandent : & ce 
qui eft entièrement contraire à la loi Mahomé- 
tane , c’eft le culte qu’ils rendent aux images 
'des faints, placées quelquefois dans leurs maifbns. 
Ils pratiquent ce même jeûne que les Mufulmans 
■appellent ramazan,du nom de la lune, mais non 
pas dans toute fa rigueur. 

- Voilà ce qu’on peut favoir fort confùfément 
de la religion des Drufes. Ils font trop peu inf- 
truits, comme je le difois, pour en dônner d’au¬ 
tres éclaircilfemens ; & l’on ne parvient pas - à tirer 
la moindre parole de leurs fpirituels, qui gardetit 
fur leur culte le fecret le plus inviolable. J’en 
conclus que leurs dogmes font des myfteres im¬ 
pénétrables. Ils ne voudroient pas qu’on ajoutât 
une foi entière à leurs livres religieux ; 8c de plus 
ces mêmes écrits ne s’accordent pas enfemble, 
comme me l’aflura un prêtre Maronite, qui de¬ 
puis trente ans habitoit dans les montagnes du 
Gaftravent. Il avoir remarqué que les fpititueis 
défiguraient les livres de la religion, en arra¬ 
chant des feuillets ou en' en joignant d’autres à leur 
caprice; & jamais aucun Drufe n’étoit admis dans 
ces alfemblées particulières. 

A en croire certains écrivains, les Drufes dé- 
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vroient leur origine à un relie de loldats Fran¬ 
çois, qui, conduits dans les guerres faintes par 
un chef de la maifon de Dreux , fe retirèrent 
dans ces montagnes, d’où les armes viétorieufes 
des Sarazins ne purent les chalTer, pendant qua¬ 
rante ans; d’après cette même opinion, ils.vécu¬ 
rent dans le chriftianifme jufqu’à l’extinélion en¬ 
tière des prêtres qui les accompagnoient ; privés 
dans la fuite des inftruélions chrétiennes, ils s’al¬ 
lièrent avec les peuples Mahométans, pour tomber 
infenfiblement dans le culte qu’ils profelfent. Mais 
un tel fentiment eft bientôt détruit, quand on 
s’alTure que la feéle des Drufes fublîftoit en 1170, 
comme nous le voyons dans les voyages du 
Rabbi Benjamin ; conféquemment elle ne pou- 
voit commencer quarante années après que les 
chrétiens perdirent Jérufalem , c’eft-à-dire , en 
1187. 

Différehs auteurs François ont cherché à con¬ 
cilier, en faveur de leur nation, s’il m’eft permis 
de le dire , toutes les différences & difficultés 
qui s’offrent d'elles - mêmes , lorfqu’on fait def- 
cendre du comte de Dreux ces peuples du Monr- 
Libàn , ou qu’au moins, on veut les croire un 
relie des François échappés des ruines de Jéru¬ 
falem. 

Il a paru alfez récemment un livre qui a pour 
titre : Hiflàire des Drufes , peuple du Liban , 
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formé par une colonie de François. Les voya¬ 
geurs qui ont quelques connoilTances de ces con¬ 
trées Sc de ces nations elles-mêmes , trouveront 
dans cet ouvrage un alTez grand nombre d’erreurs : 
entr’autres chofes, ils reprocheront à l’écrivain, 
dans l’endroit où il parle de l’état & du com¬ 
merce des Drufes, d’avoir attribué à ce pays des 
productions bien fupérieures à celles de la Perfe 
& des Indes. Cet auteur a , fans doute , fuivi 
l’opinion des hiftoriens anciens & modernes, qui 
font tombés dans les 'mêmes fautes, pour s’être 
copies fucceflivement. Quanj: au fentiment de re¬ 
garder les Drufes comme une colonie de Fran¬ 
çois, il le démontre d’une maniéré allez fatisfai- 
fante , tant qu’il fe borne à ne pas les faire 
defeendre du comte de Dreux directement’, mats 
fes preuves n’ont plus une égale autorité, quand 
il cherche à établir l’étroite alliance de ces peu¬ 
ples avec ce feigneur François. 

Si les Drufes attribuent eux-mêmes leur ori¬ 
gine à des familles Françoifes, cela, d’après l’ac¬ 
ception ordinaire , peut s’entendre de tous les 
Européens , qu’on confond indiftinétement fous 
le nom de François, ii eft vrai que plufieurs fe 
difent proprement defeendus de la France ; mais 
je croirais qu ils ont puifé cette idée dans les livres 
hiftoriques que leur portent certains François, liés 
avec eux par les intérêts du'commerce. 
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Les Drufes parlent tous la langue arabe, qui 
eft la feule familière aux différens peuples de la 
Syrie. 

En parlant de, leur religion , j’ai oublié de 
dire qu’ils ne refufoient pas l’entrée de leurs 
mofquées aux chrétiens, au milieu même de^leurs 
oraifons *, ils redoublent alors Ae, modeftie & de 
ferveur, afin de paroître à nos yeux plus fages 8 c 
plus religieux. Cette permiflîon ne nous eft poir.t 
également accordée par les Turcs, ou s’ils.ad-, 
mettent un .chrérien dans leurs temples , pat 
grâce fpéciaie , c’eft toujours après le tems des 
prières. 

Les Drufes font des hommes roLuftes , bien 
conformés, 8 c d’un aQjed noble, qu’fis doivent 
en partie à leur éducation. On les habitue dès 
l’enfance aux efforts & à la fatigue. 

Quand les meres couchent leurs enfans dans 
le berceau , au lieu de leur mettre un loreiller 
fous la tête, comme c’eft l’ufâge parmi nous, 
elles le leur placent au - deftous . des reins, de 
foj;te que leut tête refte pendante : enveloppant 
enfuite leurs jambes avec des ligatures, elles'font 
toucher les deux mollets enfemble, avec l’atten¬ 
tion d’étendre en dehors la pointe de leurs pieds ; 
delà leur vient, avec l’âge , ce port majeftueux 
qui les diftingue. 

Leur caraûere tft naturellement fincere & fidele > 
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ils aiment les étrangers Européens, envers lefquels 
ils font capables de tous les fervices de l’huma¬ 
nité, jufqu’à même les défendre en toute circonf 
tance. Pleins d’horreur pour l’ufure, ils ne peuvent 
fouffrir les friponneries des Turcs & l’avatice des 
Hébreux. 

Les Drufes ont leurs princes particuliers , ap¬ 
pelés Emires, au nombre de fept, qui comman- 
dènt à la fois dans le même pays. Cette diverfité 
de chefs, dont les avis fe trouvoient fouvent 
partagés, les jetta dans de longues divifions, qui 
les troublèrent hien des années; s’étant à la fin 
apperçus des dangers de leur méfintelligence, qui 
devoir donner à là Porte la facilité de les fou- 
mettre entièrement, ils fe*éunirent, il y a quatre 
ans , &. arrêtèrent d’un commun accord , qu’un 
feul d’entr’eux pofféderoit l’autorité fuprême ', avec 
le titre de grand Emire ou de grand prince. Les 
autres, en qualité de princes inférieurs, ont leur 
entrée au confeil, mais il n’appartient qu’au prin¬ 
cipal Emire de décider des délibérations. C’eft à 
préfent l’Emire Manfur qui eft revêtu de cette 
dignité fouveraine : après fa mort, le comman¬ 
dement palfera à fa famille, & fi celle - ci s’é- 
teignoit, il retomberoit entre les mains d’un des 
fix autres Emires , pour le tranfmettre par filia¬ 
tion dans leur race fucceflive. 

La ville de Bareth , autrefois Beritus, eft 1 * 
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capitale du pays des Drufes ; tous les Emires y 
ont leurs habitations , mais d’ordinaire, ils réfi- 
dent avec le grand Emite dans la petite ville 
de Der-Al-Gamar, qui veut dire pays de la lune. 
Elle eft lïtuée dans les montagnes, entre le nord 
& la partie orientale de Seïde. 

Quoique les Drufes foient cenfés indépendans 
du Grand-Seigneur , ils payent annuellement un 
petit tribut à la cour Ottomane, à la difpofition 
de leur principal Emire, & c’eft l’unique lueur 
d’autorité que conferve encore la Porte fur cette 
nation jaloufe de l’indépendance. 

Les femmes des princes Drufes ont auffi part 
au gouvernement, & continuent de commander 
après la mort de leur mari ; mais quand elles 
ont des enfans en âge de remplacer leur pere, 
elles remettent entre leurs mains les rênes de 
l’adminiftration. 

La polygamie eft auffi permife parmi eux , 
néanmoins ils n’ont qu’une époufe à la fois, 
qu’ils prennent toujours dans leur nation même. 
Quant aux autres femmes, elles font efclaves 2c 
coi^ubines. 

Les Drufes ont pour habillement un furtout 
fort court qui palTe à peine les genoux, fait de 
poil de chevre & de laine, & rayé de diverfes 
couleurs; ils attachent deflus plufieurs bandes d’é¬ 
toffe, travaillées en forme de rayons, parmi lef- 
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quelles, il y en a de tiflues en fil d’or & d’argent 
cette efpece d'ornement, qu’ils portent devant & 
derrière , fe termine vers la région des reins : 
les manches du furtout né débordent pas le <toude. 
Ils ont fous cç premier habillement, une robe 
de toile turque affez lofigue, dont les manches 
arriventqufqu’au poignet. Leurs caleçons font d’une 
même toile, mais beaucoup plus étroits & plus 
courts qu’on ne les porté dans le refte du Levant. 
Ils font ufage de chemifés blanches, qui ne font 
pas ordinairement taillées à la maniéré ottomane. 
La ceinture dont ils ferrent à la fois leurs deux 
babillemens, monte au-delfus des côtés ; elle <jft 
compofée de dix ou douze morceaux d’étoffe , 
ou pour le plus fouvent de toile ou de quel- 
qu’autre chofe fembkblô ; ils s’enveloppent la 
tête de très-belles bandes dont ils fe font des 
turbans de plufieurs couleurs. Leurs chauf- 
fureS différent auffi dé celles des autres peuples 
Orientaux, ayant quelque réffèmbknce avec nos 
fouliers, à l’exception que le cuir en eft de ma¬ 
roquin rouge ou jaJune , qu’ils en attachent les 
tirans avec un cordon de même cuir en flace 
de boùclés, êc qu’enfin l’empeigne monte beau 1 
coup aù-deflus cfe la jambe. 

la taille, la forme, & la couleur des habits, 
ont fi bien la même conformité, que les Drufes 
fémblenc tous avoir un uniforme militaire : leurs 
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princes s’habillent différemment, & fe modèlent 
lur les Turcs. Les vêtemens même des fpirituels 
n’ont pas de rapport à l’ufage ordinaire , ils fe 
diftinguent par des étoffés rembrunies, noires, 
& quelquefois blanches, Sc ne portent pas d’aj> 
mes fur leurs habits ; leur turban elt blanc & fort 
élevé. 

On pourrait dire que les armes des Drufes 
font en quelque forte partie de leur habillement, 
car ils ne les quittent pas plus en paix qu’en 
guerre ; ce font deux piftolers avec un poignard 
qu’ils attachent fur le devant de la ceinture, 
une hache, une grande bouteille platte, remplie 
de poudre, un fufil & une giberne dans laquelle 
ils portenç^de quoi tirer vingt - quatre coups ; 
cette derniere partie de leur armure eft fufpen- 
due par derrière. Les chevaux ne font pas en 
grand nombre chez eux , parce qu’ils leur de¬ 
viennent inutiles dans les montagnes, où ils fe 
tiennent fortifiés. 

L’habillement des femmes Drulês ne différé 
pas de celui des femmes Turques, à l’exception 
quelles portent fur la tête une plaque d’argent, 
faire en forme de cône , de la hauteur d’une 
palme : elles attachent delfus un long voile qui leur 
defcend à la moitié du corps, dont elles paroif- 
fent recevoir plus de grâce & de beauté. Ellès 
s ? en couvrent le vifage. quand elles ont befoin 
d’aller dehors. 
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La taille fine & légère, dont on fait tant de 
cas en Europe , n’eft point eftimée tHêzTes Drufes. 
Ce peuple groffier lui préféré l’embonpoint -, & 
comme le defir de plaire eft également naturel À 
routes les femmes de la terre , tandis que les 
Européennes cherchent à conferver par une abfti- 
nence rigoureufe l’avantage de la taille, on voit 
les femmes Drufes s’efforcer d’acquérir par la 
nourriture cet embonpoint qui conftitue la beauté 
parmi elles. r 

D E S K V R D E S.f 

Les Kurdes font des peuples dont le féjour 
ordinaire eft dans le Kurdiftan. On en trouve 
d’épars dans le Diarbeek, & dans %es diverfes 
contrées de la Syrie, où ils habitent à la façon 
des Arabes, tranfportant leurs tentes d’un lieu à 
l’autre, pour y faire paître leurs troupeaux. Pref- 
que tous voleurs de profeflîon , ils fe tiennent 
à peu de diftance des routes fréquentées , afin 
d’être plus à portée d’aflaillir les voyageurs. Ces 
Kurdes font ces mêmes aiïaflins, dont parle Guil¬ 
laume de Tyr dans fon Hiftoire de la guerr? 
'fainte. 

Nous ne les connoiflons guère que par des 
affaflînats fameux, qu ils commirent fur nos héros 
croifés. Le Vieux de la Montagne, leur chef, eft 
’ traité 
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traité d’être idéal , fabuleux , & , comme tel, 
tlaffé dans nos romans. Mais on jugera par les 
détails, que je vais en offrir, s’il n’appartient pas 
plus à l’hiftoire qu’à la fiâion. 

Je dois dire avant tout qu’on ignore la véri¬ 
table étymologie de cette dénomination d’^ffaffins* 
donnée généralement aux Kurdes. Les Sarazins 
qui les appelèrent ainfi, ne la connoiffoient pas 
eux-me mes. 

Cependant lorfqu’on remonte à l’origine des 
Kurdes qui, dan$ leur principe , habitoiënt leS 
contrées de l’Arfacie,on conjecture quAffaflîn a pu 
dériver par corruption d’Arfacidin. 

Quoi qu’il en foit, ils abandonnèrent leur pays 
natal, pour fe fouftraire au mahométifme qui me- 
naçoit leurs foyers. La foibleffe de l’empire Grec, 
l’incertitude qu’avoient encore les armes des nou¬ 
veaux conquérans de l’Orient, leur permirent de 
fe transférer en Syrie, où les affaires politiques 
étoient alors dans la plus grande fermentation. 

Ils y avoient porté l’idolâtrie , qu’ils furent 
forcés d’abjurer, au moins en apparence, quand 
le Calife Omar eut conquis Damas & le refte 
de la province ; ce qui arriva en de l’ere 
chrétienne. Ils embrafferent enfuite la doétrine 
d Ali, parce quelle venoit d’être admifè par 
leurs peres, & ils feignirent de la défendre avec 
zele. 

Tome II. 
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Ces démonftrations n’étoient affectées que pour 
ne pas donner d’ombrage à des vainqueurs trop 
redoutables. Ils pervertirent des dogmes qu’ils 
n’aimoient pas, 8c s’ils ne devinrent point fec- 
taires , ils ne connurent plus de réglés fixes,, 
ni de maximes certaines, de forte qu’on pouvoit 
tout à la fois , les regarder comme payens 8c 
mahométans. 

Leur premier culte confiftoit effentiellement à 
adorer le foleil, qui, dans leur idée , étoit le 
feul créateur de l’univers. Ils s’inclinoient devant 
lès premiers rayons, 8c fe retiroient à fon cou¬ 
cher , fuyant avec crainte l’approche de la nuit, 
qu’ils difoient être l’empire du démon. Ceux 
d’entre les Kurdes, qui ont confervé cette reli¬ 
gion de leurs ancêtres, fe nomment Chamfis ou 
Solarins. 

Ces peuples, à leur arrivée en Syrie, fe fixè¬ 
rent de préférence au milieu des montagnes , 
qui féparent à l’orient les villes de Tripoli 8c 
de Tortofe; lieux efcarpés que la nature rendit 
prefqu’inacceflïbles, 8c qu’ils fortifièrent encore 
par l’élévation de dix citadelles impofantes; lieux 
èn même tems riches 8c délicieux , par la 
fertilité du fol & la fraîcheur des vallées qu’ils 
renferment. Bientôt les habitations fe multi¬ 
plièrent dans cette enceinte paifible , plufieurs 
bourgs s’y formèrent, 8c la population s’y porta 
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dans la fuite, jufqu’à foixante mille perfonnes. 

Les Satazins ne parurent pas s’inquiéter du 
voifinage des affaffins, foit qu’ils les cruflent fin- 
cerement attachés à leijrs principes religieux, foit 
qu’ils fe contentalfent d’en percevoir des contribu¬ 
tions raifonnables, efpérant, d’ailleurs, les attiret 
à leur fervice en tems de guerre. 

La difficulté de la victoire , ou plutôt la crainte 
de beaucoup rifquer pour acquérit peu , déter¬ 
mina les princes croifés à ne pas les inquiéter. 
Il étoit réfervé aux feuls Templiers de les rendre 
tributaires, & d’en tirer annuellement deux mille 
ducats d’or. Mais j’expliquerai plus clairement 
ailleurs, pourquoi les uns ne tetiterent pas de 
les foumettre, &c pourquoi les autres les tolé¬ 
rèrent. 

En fortant de leurs contrées originaires, ils 
ne furent guidés que par leur feul capriceou 
lî l’on veut , par un accord mutuel qui leur 
tenoit lieu de gouvernement & d’après le fyf- 
tême de leur vie errante , il ne leur fut pas 
difficile de relier ainfi réunis.. 

Les premiers jours qu’ils pallèrent dans ce 
nouvel établrlTement furent lîmples & heureux. 
Uniquement occupés de faire paître leurs trou¬ 
peaux, ils vivoient, comme les Arabes, du pro¬ 
duit qu’ils en tiroient. 

Lorfqu’ils fe multiplièrent, ils jugèrent à propos 
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de» s’élire des chefs , pour les éclairer de leufS 
confeils, & non pour les commander. Mais de 
cette diverfité de Sciebk, réfulta fouvent une diver- 
fîté d’avis, qui devoir produire de fâcheufes confé« 
quences. Le plus sûr moyen de parer à ce dan¬ 
ger , étoit d’accorder la fupériorité à l’un d’eux •, 
& d’ailleurs, en le faifant, ils fe conformoient 
à l’ufage de leurs ancêtres, Us choifirent donc un 
homme, d’une fagefle reconnue, mûri par l’ex¬ 
périence, & capable de terminer avec équité les 
différens qui pourroient naître. On le nomma 
Gran-Sciehk, c’eft-à-dire , Vieux ; titre qui con- 
venoit également à un jeune homme, puifque ce 
mot ne fignifie autre chofe , en langue arabe 
qu’une perfonne d’un fens droit & d’un bon con- 
feil. Au nom de Sciehlc, Us ajoutèrent celui Del- 
gebel, qui veut dire de la Montagne. 

Il eft à propos de relever ici une erreur de 
Marc-Paul, auteur Vénitien, qui, confondant les 
époques , attribue le titre de Vieux de la Mon¬ 
tagne, au chef dés Aflaflîn*, dans le tems où ils 
habitoient encore l’Arfacie. 

Les Aflailins dont il veut parler, furent vain¬ 
cus par Alon, ftere de Mangon , Gran-Kan des 
Tartares, auquel s’étoit joint Aiton, roi d’Ar¬ 
ménie. Leurs armées .réunies furent arrêtées fept 
ans confécutifs devant une citadelle qu’on croyoit 
inexpugnable, mais dont la prife, quoique che- 
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tement achetée, porta lé dernier coup a la puifr 
fance des Alfaflins. 

Après avoir combattu un anachronifme, qu’it 
m’importoit de faire connoître , je reviens au 
peuple qui m’occupe. Le Sciehk qu’il s étoit crée, 
acquit peu-à-peu plus de pouvoir qu’on ne lui 
en avoit conféré. Il eft vrai que tout contribua 
à faire nature fes idées d’ufurpation. Les Alîaffins 
une fois fixés dans des terres abondantes, qu’ils 
ne vouloient pas aggrandir, perdirent beaucoup 
de leur première énergie, & devenus même pres¬ 
que craintifs fous les yeux d’un chef, dont ils 
ne s’éloignoient jamais, ils femblerent en quelque 
.forte préfenter leurs mains aux chaînes. Ce ne 
fut plus , dès-lors , le mérite ou la fageffe qui 
obtinrent l’empire, la force fit la loi, & maîtrifa 
les élections, quelle rre conferva que pour pa~ 
roître légitime. ' 

On va voir comment cette fubordination paf- 
five dénatura le caraélere d’un peuple pafteur, 
jufqu’à le rendre odieux, non - fenlement à fés 
voifins, mais encore aux nations lointaines. Cette 
époque remonte au commencement du douzième 
fiecle. n 

Le Sciehk ou Vieux làvoit bien qu’une autorité 
arbitraire, n’eft durable qu’autant qu’elle eft ref- 
peétée. Çonnoilfant l’efprit de fon peuple, qu’on 
pouvoir amener à tout par la religion , il en 5 c 
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rinftrument de la fcélératefle : on prêcha aux Aflaf 
fins que les Sciehk repréfentoient le créateur du 
monde , qu’il falloit leur obéir comme à des 
dieux, fans fe permettre d’examiner la nature de 
leurs ordres, & qu’un dévouement abfclu à leurs 
defirs poirvoit feul obtenir, après la mort, une 
éternité de délices. Ces maximes étranges, qui 
enchaînoient jufqu’à la penfée de l’homme, dé¬ 
voient produire une malle d’attentats. Auffi , la 
partie fenfée de la nation les entendit-elle avec 
une horreur fecrette, mais il fut facile de les 
enraciner dans le plus grand nombre. 

On établit une école pour les enfeigner à l’élite 
de la jeunefife, dont le Sciehk attendait une plus 
aveugle obéilfance. 

Il achetoit les enfans à leurs peres, qu’il com- 
bloit de préfens , s’ils étoient libres , & qu’il 
affranchifloit, s’ils étoient efclaves. 

Ces enfans étoient élevés dans des lieux fecrets, 
privés de toute connoiflance, excepté de celle du 
Sciehk & de leurs maîtres. Les plaifirs environ- 
noient leurs premières années ; on avoit foin de 
mêler à l’inftruélion tout ce qui peut en ôter l’amer¬ 
tume ou la faire paroître aimable. L’étude des 
langues & des mœurs étrangères en faifoit une 
principale branche. On exerçoit leurs jeunes mains 
à manier un poignard avec adrelîe, & l’on éteuf- 
foit en eux, dès fa racine, ce fentiment de la 
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pitié qui quelquefois détourné du crime. La tor¬ 
ture , les fupplices & la mort, leur étoient peints 
comme un martyre defîrable , dont un bonheur 
éternel deviendroit infailliblement la recompenfe. 

Quand cette éducation étoit achevée, le Vieux 
de la Montagne envoyoit ces jeunes fanatiques à 
la pourfuite des feigneurs chrétiens ou Sarazins, 
avec l’ordre de leur arracher la vie. La haine, 
la çomplaifance pour des amis, & 1 intérêt for- 
dide déterminoient tour à tour ces affaffinats. 
Après leur exécution, les jeunes émiffaires reve- 
noient au Sciehk, avec cet air de contentement 
qu’infpire la pratique d’une vertu éclatante -, & 
pour prix de cette heureufe tentative, ils rete- 
noient le poignard dont on les avoit armés. 

Un premier fuccès développoit en eux plus 
d’intrépidité & d’ardeur -, c’eft alors qu’on les char- 
geoit de commiffions longues & difficiles. Ils fe 
portoient dans toutes les parties du monde, réunis 
ou féparément ; & là , fe faifant pafier pour 
d’illuftres perfonnages, ou prenant les livrées de 
la mifere, quelquefois même l’habit de moines, 
ils arrivoient prefque toujours à leur but exé¬ 
crable. 

Il y en eut quelques-uns de faifis par la juftice, 
mais jamais la force des tourmens ne leur arra¬ 
cha le nom de leurs complices ou de leux chef; 
leur fecret moaroit avec eux, parce qu’en le vio- 
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lant, ils auroient cru perdre tout le fruit de 
leur premier mérite. Cette multiplicité de forfaits 
rendit fameux le nom d’Alfalïins, qu’on employa 
d’abord pour défigner cette efpece de malfaiteurs, 
appelée par les Latins, Sicarii, c’eft-à dire , char¬ 
gés d’ôtet la vie, & que l’ufage appliqua depuis 
aux voleurs de grands chemins , ou autrement 
Graffatores. 

Le Sciehk de ces Aflaflîns ne fortoit jamais 
qu’avec une efcorte nombreufe de fa nation, 
précédé d’un archer qui agitoit une javeline couron¬ 
née de poignards, & de deux autres foldats, dont 
l’un fonnoit de la.trompette , tandis que l’autre 
crioit à haute voix, fuyez l’approche de celui qui 
porte la mort des rois dans fes mains. Cependant 
le peuple ne fe retiroit pas , parce qu’on favoit 
que ces paroles faftueufes n’avoient pour objet- 
que d’infpirer la crainte , l’humilité & le ref- 
peét. 

Indifférent à la pompe des titres, le Sciehk fe 
moquoit des chrétiens Latins qui paroifToient s’en 
glorifier. Ce qui n’eft pas étonnant , lorfqu’on 
çonfidere que la terreur de fon nom avoit en 
quelque forte rendu fes tributaires , tous les 
princes, les comtes & les rois. Il faifoit eonfifter 
fon ambition à être redouté de l’Europe entière. 
Les préfens le flattoient parce qu’il étoit naturel¬ 
lement avare, 2 c qu’en outre, il les regardok 
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comme un hommage, que la crainte s’empreiloit 
de lui offrir. 

On ne pouvoit mieux lui faire la cour que de 
lui vanter le dévouement abfolu de fes fujets, 
&c voici la preuve qu’il voulut en donner au 
comte de Champagne, fon ami. Ils s’étoient un 
jour rencontrés fur la route, qui conduit de Tyr à 
Antioche; chemin faifant ils parloient de la fidé¬ 
lité que les peuples doivent porter à leur prince : 
arrivés au pied d’une tour , fur laquelle étoier.t 
montés plufieurs AfTailins, le Sciehk éleve la vue, 
fait figne à l’un d’eux , qui , plus prompt que 
l’éclair , s’élance & vient expirer à fes pieds ; il 
fallut par politique que le comte de Champagne 
exaltât beaucoup cet a été infenfé d’obéiflance. ' 

On a paru révoquer en doute l’exiftence de 
ces martyrs de la foumiflion, qui n’eft que trop 
établie par l’autorité de l’hiftoire. Mais pour 11e 
pas, accumuler les citations, il me fuffira d’indi¬ 
quer cette lifte nombreufe de nos héros chrétiens, 
que l’efpoir d’une palme immortelle conduifir aux 
plus cruels fupplices : cependant ils avoient été 
nourris dans le fein de la liberté ! Pourquoi donc 
feroit-il moins croyable que quelques individus 
des montagnes de Syrie, élevés dans le fecret, 
le filence , la clôture & l’efclavage , feduits 
dès l’enfance par l’image flatteufe d’un bonheur 
futur , fç foient précipités dans les bras de 
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la mort pour obéir aveuglément à leur chef* 

Sans l’expérience journalière qui nous a con¬ 
vaincus , croirions-nous qu’uji Bacha , puifiant en 
biens, en forces, en crédit, préfente humble¬ 
ment fit tête au glaive ou au cordon d’un hmple 
Capigi-Bafchi, en vertu d’un ordre de fon fou- 
verain ? 

Ne fait-on pas à quels excès de démence 
Mahomet porta fes feétateurs. Un verfet de l’Al- 
coran , qui leur promet une fource inépuifable 
de voluptés , les arme contre les chrétiens, & 
leur fait delîrer de mourir dans le feu des 
combats ! 

La loi fainte accordoit aulïï des récompenfes 
aux Hébreux vainqueurs dé leurs ennemis * &c la. 
faveur du ciel s’étendoit même fur leur pof- 
térité. 

J’oferai dire, à la honte des empires d’Occident, 
que l’inftitut des AlTaffins dut fon plus grand 
développement à la conduite des croifés ; parce 
que des indulgences & des bénédictions papales 
les avoient autorifés dans leur miffion, ils crurent 
que tout leur étoit permis, & qu’on gagnoit le 
ciel avec les rapines &c le fang. L’expédition de 
la délivrance du fépulchre devint 11 préjudiciable 
aux moeurs , que 11 les chrétiens ne changèrent 
pas de religion, ils adoptèrent avec emprelîement 
les vices des pays vaincus , en confervant les leurs 
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propres ; & de cette double fource de corruption, 
découlèrent toutes les infâmies que l’hiftoire rou¬ 
git de décrire. 

Le peuple des AfTailms n’étoit pas encore de¬ 
venu leur proie ; mais il étoit menacé , & ce 
fut une raifon pour le Sciehk d’appeler à fon 
fecours la rufe & la perfidie, qui font les armes 
des foibles. 

Les principaux feigneurs Latins redoutèrent bien¬ 
tôt celui qu’ils avoient dédaigné auparavant : le 
nom du Vieux de ,1a Montagne jetta par - tout 
la terreur; &c ils en vinrent jufqu’à lui offrir des 
fommes annuelles, pour qu’il leur garantît la 
fureté de leur vie. Plus on étoit élevé en dignité, 
plus on avoit à craindre, parce que le Sciebk, 
peu jaloux de troubler le repos des peuples, 
n’avoit en vue que des têtes illuftres. 

Si la méfintelligence n’eût pas défuni les érpn- 
darts chrétiens , on eut fans peine exterminé ce 
petit peuple homicide ; mais des guerriers, égaux 
dans le principe, que la jaioufie des fuccès & la 
préférence des rangs venoient de rendre enne¬ 
mis, crurent qu’il importoit à leur vengeance per- 
fonnelle de conferver les AfTalî'ins. On avoir acheté 
du Sciehk le droit de refpirer, on lui paya bien¬ 
tôt la mort dun rival, & ces traités de perfidie 
ne devinrent que trop communs dam la fuite. 
Il a paru même vraifemblabie que les Templiers 
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n’avoient eu d’autre but, en foumettant ce peuple» 
que celui de faire mouvoir, à leur gré , toute 
fa fcélérateffe. 

C’eft à ces Affaiblis , qu’on dut, en 115 i , 
la mort de Raimond II, comte de. Tripoli. Un 
différend grave s’étoit élevé entre lui & la coin- 
•teffe Odierne, fon époufe. Baudouin III, roi de 
Jérufalem, qui pour lors fe trouvoit à Antioche, 
vint exprès à Tripoli , avec la reine Melifende, 
fa mere, & fœut de la comteffe, pour concilier 
les deux époux^ mais leur médiation n’ayant pas 
eu de l'uccès , on convint finalement , que la 
reine emmeneroit avec elle k comteffe Odierne 
à Naploufe, où elle faifoit habituellement fa ré- 
fidence. 

Pour ne pas manquer à un devoir de cheva¬ 
lerie & d’urbanité , le comte Raimond accom¬ 
pagna les deux princeffes, à quelque diflance de 
la ville j mais il les eut à peine quittées, qu’il fe 
vit affailli par un grouppe d’Affaffms qui le 
poignardèrent. Un foldat de fa fuite périt en le 
défendant, ainfi que Rodolphe de Merle, dont on 
vantcit la naiffance & les hautes qualités. Ce 
feigneur étoit un de ceux qu’on avoit propofés 
pour mari à la veuve Confiance, princeffe d’An¬ 
tioche, qui l’a voit refufé. 

Ce meurtre ne pouvoit être que l’effet d’une 
infigne trahifon. On s’appliqua à en découvrir bL 
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caiife. Le roi Baudouin & la reine Melifende, 
étoient trop connus par leur carâétere d’intégrité 
pour qu’il s’élevât contre l’un ou l’autre le plus 
léger foupçon ; mais il s’en falloir bien que la 
comteife fût aufli irréprochable. Elle n’avoit ja¬ 
mais aimé le comte ; fon averfion pour lui 4’étoit 
plus d’une fois manifeftée avec indécence - , on avoit 
recueilli des menaces qui lui étoient échappées 
dans l’emportement, lorfque Raimond, inftruit de 
fes intrigues amoureufes , s’étoit permis de l’en 
reprendre avec févérité. Cela fuffifoit pour établir 
les plus fortes préemptions contre la comteife. 
Cependant quelques circonftances lui furent favo¬ 
rables aux yeux' de ces hommes qui fe lailfent 
féduire par les démonftrations extérieures. Odierne 
étoit revenue fur fes pas, avoit en quelque forte 
lavé de fes larmes le corps enfanglanté de fon 
époux -, elle - même avoit ordonné la pompe de 
fes obfeques, & enfin lui avoit élevé un monu¬ 
ment funebre , qui devoir immortalifer fa dou¬ 
leur. 

Les partifans de la comteife, qui lâvoient bien 
quon écarte quelquefois un foupçon, en en faifant 
naître un autre, répandirent dahs le public que l’af- 
falfinat du comte provenôit des Syriens, habitans 
du Liban. Ces peuples ayant été crus coupables 
de la mort du comte de Pons , pere de Rai¬ 
mond II, avoient éprouvé, de la part du fils. 
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toute l'animofité de la vengeance, & il n etoit 
pas étonnant qu’à leur tour, ils eufïent fatisfait 
leur reflentiment par le moyen des AfTaffins. Un 
tel bruit eut peut-être obtenu quelque creance, 
fi dix-fept années ne fe fuilent écoulées depuis la 
punition du crime > 5 c voilà pourquoi les écri¬ 
vains du tems n’ont jamais pu juftifier la comtelTe 
Odierne. 

Au relie , que cfette femme ait été coupable 
ou innocente, elle n’en recueillit pas moins les 
dépouilles de fon mari. Le roi Baudouin & la 
reine Melifende , fa niere , lui firent prêter fer¬ 
ment de fidélité par tous les fujets & valfaux 
du comté , jufqu’au moment où Raimond III, 
fôn jeune fils, feroit capable de gouverner lüi- 
même. 

Entre les divers Sciebk, qui commandèrent 
f.tcceffivement aux AlTaffins-, il y en eut un qui 
defira lire le nouveau Teftament. Attendri par la 
morale touchante &c fimple qu’il renferme , il 
demanda des prêtres capables de lui expliquer 
nos dogmes. Leurs inftru&ions , en achevant de 
le pénétrer, le décidèrent à établir le chriftianifme 
dans fes états. Mais ce ne pouvoit être que l’ou¬ 
vrage du tems. Le Sciehk connoifioit bien l’efprit 
du peuple, qui par-tout tient à la religion par 
une forte d’habitude , qu’il eft dangereux d’atta¬ 
quer ouvertement, même dans un pays efclave. 
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Il empêcha d'abord les orateurs mufulmans de 
trop fe multiplier, & fous prétexte qu’ils étoient 
inutiles en certains lieux, il en diminua le nom¬ 
bre. Le jeûne du Ramazan fat aboli, quoiqu'on 
cônfervât le Bairam. Il fat permis de boire du 
vin & de manger du porc, de forte que bientôt 
on ,ne diftingua plus les nourritures que le coran 
appelle impures, d’avec celles qui ne le font point; 
& en tout cela le Sciehk affeéloit de donner 
l’exemple. 

Les millionnaires chrétiens vinrent enfuite prê¬ 
cher l’excellence de la foi catholique , que le 
peuple courut entendre par un motif de curiofîté, 
mais dont il retint les maximes les plus frap¬ 
pantes. Peu à peu on s’éclaira, on entrevit l’im- 
pofture du mahométifme, & l’on voulut devenir 
chrétien. Cependant il paraît douteux que les 
AffalÏÏns ayent été parfaitement inftruits, puifqu’au 
moment de fe convertir, ils confervoient encore 
leur inititut dans fa plus grande vigueur. Peut-être 
bien que nos prêtres craignirent de les rebuter 
en leur préfentant cet article d’intérêt comme 
incompatible avec l’efprit du chrillianifme. Ou 
peut-être, plutôt, prévirent-ils que le Sciehk ne 
manquerait pas d’oppofer l’exemple des croifés à 
leurs préceptes. En effet, ceux qui du fond de 
l’Europe, étoient venus, au nom facré de la re¬ 
ligion , troubler le repos d’un autre hémifphete. 
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détrôner les princes légitimes , & couvrir les 
campagnes de carnage & de défolation, ne pou- 
voient plus dire que leur dieu avoir fondé fa loi 
fur la concorde & l’amour mutuel, qu’il ordon¬ 
nait de refpe&er les propriétés , &c que fur-touc 
il abhorroit l’effufion du fang des hommes. Mais 
quoi qu’il en foit, le Sciehk envoya, en 1173 , 
un ambafladeur à Almeric, roi de Jérufalem, 
pour l’inftruire de l’intention où il étoit de rece¬ 
voir le baptême avec tout Ion peuple. 

Cet envoyé fe nommoit Boaldelle, homme élo¬ 
quent , homme intégré & d’une rare prudence. 
Il fut favorablement accueilli du roi , auquel il 
expofa, avec l’objet de Ion ambaiTade, quelques 
demandes de fon feigneur , & entr’autres , que 
le Sciehk, devenu chrétien, efpéroit être déchargé 
du tribut annuel qu’il payoit aux chevaliers du 
Temple à titre d’infidele, la ceflion ou plutôt la 
reftitution de plufieurs forrerelTes qu’on lui avoir 
enlevées fîir les frontières. Almeric accorda tout en 
faveur d’une converfion qui le combloit de joie, 
jufqu’à même s’engager de payer aux Templiers 
les deux mille ducats d’or , fi leur avarice les 
empêchait de condefcendre à fes vues religieufes. 

Après avoir féjourné quelque tems dans Jéru¬ 
falem , Boaldelle prit congé du roi pour aller 
rendre compte à fon maître du fuccès de fa 
million. Mais au fortir de Tripoli, & à l’inllant 

de 
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tfe rentrer fur les terres des Aflaffins , il fut 
inverti par quelques chevaliers du Temple, &c 
percé de la main de Gautier du Mefnil, connu 
déjà par plufieurs traits de fcélérateflè. 

Cette noire action avoit été déterminée, par la 
crainte de perdre le tribut & de reftitufer tout 
le fruit des anciennes conquêtes, dans le cas où 
le Vieux de la Montagne aurait confommé fon 
projet. Le roi de Jérufalem en frémit d’horreur, 
& s’occupa de venger un forfait également atten¬ 
tatoire au droit des gens & au refpeét dû à la 
majerté royale. Gautier fut faifi à force ouverte 
SC conduit prifonnier au château de Tyr : on 
informa juridiquement, & l’arrêt du coupable 
alloit être prononcé lorfqu’Almeric mourut; c’ert 
ce qui fit que l’afFaire refta déformais indécife. 
Furieux de l’impunité du crime, les Affaflms rom¬ 
pirent toutes conférences avec les chrétiens , en 
leur jurant une haine éternelle. 

En 115)2 , ils firent tuer le marquis Corrade, 
prince de Tripoli. Il eft vrai qu’il avoit donné 
lieu à fon malheur. Un bâtiment AlTalîm, chargé 
de marchandifes, étoit venu dans le port de Tyr 
chercher un abri contre la tempête. Le marquis 
s’empara de la cargaifon, & il fut même violent* 
ment foupçonné de la mort du capitaine, qui ne 
reparut plus. Corrade n’avoit aucune raifon de 
traiter en ennemi une nation tributaire des Tern- 
Tome IL D 
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piiers ; mais la pafllon de l’intérêt ne refpe&e 
pas plus le droit des pattes que celui de l’hofpi- 
talité. C'étoit l’ufage fur cette côte de faifir tous 
les vaiffeaux naufragiés au profit du fifc, & plus 
d’une fois on avoit étendu la faveur de cette 
barbare coutume fur ceux que la crainte d’une 
bourafque avoit amenés dans, le port. 

Le Sciehk envoya demander reftitution du vaif- 
feau, des marcbandifes,, & en outre, l’équivalent 
des pertes occafionnées par l’hoftilité ; mais ces 
inftances n’eurent d’autre effet que d’irriter Cor- 
rade , qui, à la fécondé fois , menaça de faire 
jetter à la mer un des ambaffadeurs. D’après l’ef- 
qiiiffe que j’ai tracée plus haut du carattere des 
princes croifés, on fera peu furpris de ce dernier 
excès de violence. 

Dans l’impuiffance de fe venger ouvertement, 
le Sciehk mit en jeu les reffources ordinaires de 
fa perfidie. Il dépêcha pour Tyr deux de fes 
plus fideles fujets , qui ne parurent s’y rendre 
que dans le deffein d’embraffer le chriftianifme. 
Cependant ils parvinrent à s’infinuer auprès de 
Corrade, & à fe faire recevoir à fon fervice. 

Urje maniéré adroite de fe conduire gagna 
l’affeéfion de leur nouveau maître, qui par-tout 
fe faifoit accompagner de l’un ou de l’autre, SC 
ce fut dans une de ces circonftances favorable* 
qu’ils le poignardèrent. 
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On attribua cette mort à des motifs différens; 
îl y en eut qui la regardèrent comme l’effet du 
relfentiment d’Anfrede de Toron, à qui Corrade 
■avoit enlevé la femme, fous prétexte que l’ayant 
époufée à fept à huit ans, fon confentement n’a- 
Voit pu être libre. D’autres voulurent qu’elle 
provint de Richard cœur de Lion, roi d’Angle¬ 
terre, dont le marquis avoit refùfé la fœur en 
mariage. 

Il ne fut pas pofïible de tirer aucun aveu des 
deux Aflàflîns. J’ai dit ailleurs, pourquoi dans les 
Supplices les plus déchirans-, ils ne violoient ja¬ 
mais le fecret de leur prince. Nous ne connoî- 
trions pas encore aujourd’hui la véritable caufe 
de t afTafUnat de Corrade, fï le Sciehk ne l’avoit 
manifefté lui-même, par des lettres que Brompton, 
hiftorien 4ngl°is, nous a confervées. 

Ces peuples fe rendirent de plus en plus re¬ 
doutables , tellement qu’en 1199, ils tenoient, 
dans une efpece de dépendance, le comte même 
de Tripoli; du moins, l’on a cru l’entrevoir dans 
une chartre du code diplomatique de l’ordre de 
Malthe , où le comte de Tripoli ( Bohemond 
premier ) déclare qu’il abandonne le domaine de 
Maraçlée & du Carmel, par crainte dü Sciehk des 
AfTaffins, pro timoré domini Affajjitiorum , les¬ 
quelles, villes avoiènt été ci-devant données aux 
chevaliers de l’Hofpice. Il e/l probable que 
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terreur s’accrut beaucoup par la mort de Raimond, 
dernier fils de Bohemond, jeune prince de grande 
efpérance, qui fut tué dans leglife de Notre-Dame 
de Tortofe.j 

Vitriaco met au nombre des faveurs céleftes, 
que l’armée chrétienne éprouva durant le fiége 
de Damiette, celle de n’avoir vu tomber aucun 
de fes chefs fous la trahifon du Vieux de la 
Montagne. 

L’empereur Frédéric II, ce grand homme donc 
les Italiens modernes auroient, fans doute, écrit 
la vie, fans les entraves qu’ils durent rencontrer 
dans le gouvernement ; Frédéric fut ami du Vieux 
& entretint toujours avec lui des correfpondances 
fecrettes. Une telle intimité fit foupçonner l’em¬ 
pereur de s’être fervi des Afiaffins pour ôter la 
vie au duc de Bavière, tombé depuis peu dans 
fa difgrace : mais ce fut un bruit populaire que 
fes ennemis répandirent pour le rendre odieux à 
la cour de Rome. Frédéric avoit lame grande, 
& par conféquent incapable d’une perfidie. Ses 
liaifons avec le Sciehk s’expliquent prefque d’elles- 
mêmes. Ayant des projets fur la Syrie & la 
Paleftine, il lui convenoit de ménager les Alfaf- 
fftu. En 1232, il reçut en Europe , leurs am- 
balfadeurs , qu’il réunit dans un feftin fplendide 
-aux envoyés de Meledin, foudan d’Egypte. 

Pour ternir encore plus la mémoire de Frédé- 
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rie, on s’eft permis d’avancer, que le concile de 
Lyon de 1245 , l’avoit eu fpécialement en vue 
dans Ton fameux décret, par lequel il excommunie 
& prive de leurs dignités tous les partifans du 
peuple Affafiîn. 

Plufieurs hiftoriens François rapportent qu’un 
Vieux de la Montagne avoit envoyé à la cour 
de Louis IX, quelques années avant le départ 
de ce prince pour la Syrie, deux Affaflîns char¬ 
gés de le poignarder. Ils donnent à cette million 
divers motifs qu’il eft indifférent d’expofer ici. 
Mais le Vieux , cette fois, eut un remords qui 
lte détermina à faire partir avçc célérité deux 
nouveaux émiffaires, pour prévenir le roi de fe 
garder , jufqu’à ce que le premier ordre ait été 
retiré. 

J’aurois pâlie cette anecdote fous filence, fi 
elle n’eût pas été accréditée par des plumes cé¬ 
lèbres. On a reconnu quelle étoit évidemment 
fauffe , Sc même les écrivains pofiérieurs fe font» 
accordés à la démentir. En effet, comment auroit- 
elle échappé à lire de Joinville , qui vécut au¬ 
près de Louis IX, l’accompagna dans toutes fes 
expéditions , & n’omit aucun des plus, petits 
détails de fa vie î Le prétendu projet d’affalfiner 
fon maître & le remords du Vieux de la Mon¬ 
tagne méritoient bien de trouver place en fei 
Mémoijgs. 
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On s’étonnera de voir ici jufqu’à quel excès 
étoit arrivé le pouvoir du Sciehk, ou plutôt fon 
audace. S’imaginant que la malheureufe affaire de 
Damiette avoit jette quelque terreur dans l’efprit 
de Louis IX , il faifit l’inftant de fon paflage à 
Acre, pour lui faire demander la contribution 
d’ufage, que lui payoient, difoit-il , les princes 
de la Syrie , l’empereur, le roi de Hongrie , & 
le Soudan d’Egypte , pour être allurés de leurs 
jours. Louis IX rejetta fans crainte cette demande 
téméraire, & fit en cela ce que devoir faire un 
toi de France. 

Ce refus généreux ne pouvoit guère convenir 
au caraélere du Vieux de la Montagne, qui fûre- 
ment en eut pris vengeance , fi un événement 
politique n’eût amené d’autres combinailons. Les 
Malmalucques devenus puilfans dans l’Egypte, 
menaçoient les feigneurs Sarazins de la Syrie, 
fans en excepter le prince de Damas lui-même. 
On crut parmi les infidèles devoir implorer le 
fecours des armes chrétiennes i & à cette fin,on 
envoya des ambaffadeurs aux, croifés. 

Les intérêts du Sciehk n’étant pas diftinéls de 
ceux de fes voifins , il fe vit comme eux forcé 
de fléchir ; il députa l’élite de fa cour vers le 
roi de France , féjournant encore dans la ville 
d’Acre. Ce ne fut plus cette fois pour exiger 
impérieufement un tribut, mais pour demander 
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humblement amitié 8c protection. Entre les divers 
préfens qu’il fit offrir à Louis, étoit un fuperbe 
jeu d’échecs en criftal de roche, production des 
montagnes de fon pays, monté en or 6c garni 
d’ambre. Par une fécondé ambaffade plus folemnelle 
que la première, il envoya une de fes chemifes, 
comme la partie de vêtemens qui touche de plus 
près au corps,, 8c l’anneau de fa main fur lequel 
étoit gravé fon nom ; ce qui fignifioit enfemble, 
l’amitié la plus intime 8c l’alliance la plus 
étroite. 

Louis IX témoigna beaucoup de joie de cette 
ambaffade , 8c cela , dit Joinville , par efprit de 
religion. Il voulut furpalïèr la généralité du Vieux 
par des dons magnifiques, qui confiftoient fpecia- 
lement en étoffes d’écarlate, en coupes d or 8c 
autres vafes d’argent. Ce fut Ivon de Bretagne , 
frere dominicain , qu’il chargea de les porter. 
Son efpoir, en choififfant un moine pour am- 
bafladeur , étoit de ramener les Affalïïns à leur 
dernier projet de chriftianifme; mais la mémoire 
encore récente de cette fatale aventure de Boal- 
delle , fit rejetter les inftruCtions du million¬ 
naire. 

Enfin, arriva ce tems heureux pour la fortune 
des états de l’Europe, où les Chrétiens latins fe 
virent forcés d’abandonner la Paleftine 6c la Syrie, 
en emportant avec eux les vains titres de leurs 
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ufurpations. Cette époque remonte à l’an 129 t. 

Dans leur défaite fanglante furent enveloppés 
les Affaffins , qui , comme je l’ai dit , étoient 
entrés dans la ligue générale contre Melec Seraf, 
Soudan d’Egypte. Leurs citadelles furent déman¬ 
telées , leurs habitations détruites, & eux-mêmes 
chafles de leurs terres. C’eft ainfi que la juftice 
des deux voulut punir ce petit peuple impie 8 c 
malfaifant, qu’elle aVoit employé à fes vengeances» 
pendant fix cens foixante années. 

Reliés fans chefs, fans loix,fans demeure fixe, 
les Affaflins fe difperferent en divers lieux. La plu¬ 
part étant d’origine Kurde , retournèrent dans 
le Kurdiltan , où le fouvenir de leurs ancêtres 
leur préparoit qüelqu’adoucifïement ; car quoi¬ 
que ces peuples aiment naturellement à errer, 
ils n’oublient cependant jamais leur première 
defcendânce : tant il eft vrai que l’amour de la 
patrie eft un fentiment inné dans le cœur de 
l’homme ! 

Quelques-uns, 8 c fpécialement les plus mifè- 
rables ou les plus enclins à la vie libre & cham¬ 
pêtre, s’incorporèrent parmi les Arabes Bédouins 
de la Syrie, avec lefquels il leur fut aifé de 
fympathifer, comme feéfateurs de la doftrine d’Ali. 
On les diftingue encore à certaines pratiques d’ido¬ 
lâtrie qu’ils ont mêlée avec le mahométifme. 

La partie la plus opulente des Aflaftins s’étoit 
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déjà tranférée fur cette montagne qm s’élève 
entre les villes d’Alep, d Antioche & d Alexan- 
drette , appelée en langue turque Arfiz Daghi , 
c’eft-à-dire, mont des Aflafiins. 

Dans ce nouvel établilfement, ils admirent 
parmi eux des Kurdes Jefides dont 1 origine <etoit 
la même que la leür. La religion des uns chan¬ 
gea celle des autres, 8c les Affaflins devinrent 
Jéfides. 

Ce mot Jéfides a la même fignification que 
Jéfuites, ou adorateurs de Jefus ; on appelle ainïi 
cette efpece de Kurdes, parce quelle croit a la venue 
du Chrift , mais confidéré comme fimple prophète. 
Elle honore la Vierge , les Apôtres, & quelques 
Saints privilégiés. Les deux principes du bien 8 c 
du mal font la principale bafe de fa religion. Dieu 
eft l’auteur du bien, 8 c le’Démon l’auteur du 
mal. Ce dernier paroît plus à craindre aux Jé¬ 
fides , dans la perfuafion où ils font, qu’un jour 
il fera fa paix avec le ciel, & que fon influence 
fur les créatures augmentera de beaucoup. 

On voit aifément que cet affemblage de dog¬ 
mes bizarres n’eft qu’une confùfion de mahomé- 
tifme , d’idolâtrie 8 c de chriftianifme. Cependant 
les Jéfides abhorrent les Mahométans, 8 c pe font 
guère plus de cas des Chrétiens. 

Leur rencontre eft toujours périlleufe. Je citerai 
à cç fujet ce Cjui eft arrivé à M. Edouard Pur- 
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nell ,'conful Anglois & agent de la Compagnie 
des Indes à Alexandrette. Revenant un jour d’A- 
lep, il lui prit envie d’aller obferver un volcan 
allez proche d’Arfiz Daghi ; quelques Jéfides y 
étoient ralfemblés. Ils vinrent l’alfaillir, Sc le for¬ 
cèrent de facrifier un coq au Démon ■, ce qu il 
fit pour fauver fes jours. Je ne fais trop, d après 
ce que m’ajoute M. Purnell, fi les Jéfides n a- 
dorent point leur divinité malfaifante fous la forme 
du feu v dans ce cas le volcan peut leur fervir 
de fimulacre. 

L’abbé Seftini fait mention de ces mêmes Jé¬ 
fides qu’il trouva nombreux dans le Diarbeck, 
où ils habitent le Gebel - Sengiar ; il en parle 
comme d’un peuple malfaifant & redoutable pour 
tout homme qui n’eft pas d’origine Kurde. 

Mais pour finir le chapitre des AlTaflîns , je 
dirai qu’en fe réunilfant aux Jéfides, ils confon¬ 
dirent leur religion, leurs loix & leurs mœurs, 
& ne formèrent plus qu’une feule nation -, de ma¬ 
niéré qu’Aflaflïns ou Jéfides lignifient aujourd’hui 
la même chofe. 

Comme Kurdes , les Alfalfins ont confervé leur 
inclination au brigandage, qu’ont de commun 
avec eux tous les peuples errans ; comme fujets 
du Vieux de la Montagne , ils ne maintinrent 
plus cet infâme inftitut qui réduifoit le crime en 
principe d’obéilfance. S’ils commettent eucore des 
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meurtres, il ne faut pas les attribuer à un efprit 
de fyftême, mais à l’avidité du pillage que fembje 
encourager la foibleflc des gouvernent ens circon- 
voiûns. 

Des Metuales. 

Les Metuales, ou autrement Mutuales, font 
des peuples répandus en allez grand nombre dans 
la Syrie. Ils doivent leur nom à Mutual, célébré 
capitaine , qui détruifit l’ancienne religion des 
Perfes pour lui fubftituer le mahometifme ; con- 
féquemment les Metuales font Mahometans, mais 
Mahométans fchifmatiques. 

Ils admettent le^Coran, comme livre divin , 
Mahomet , comme le premier des Prophètes , 
ic vénèrent Jefus-Chrift à la maniéré des Turcs. 

Un feul point les divife d’avec les anciens 
Croyans -, c’eft la fucceffion des Do&eurs. Tandis 
que ces premiers, appelé^ Sinnins, ou Légiftes, 
comptent pour fuccefleurs immédiats du Prophète, 
Abubeker, Ofman & Omar, les Metuales ne 
veulent reconnoître qu’Ali, feul diftingué entre 
tous les difciples par lôn habileté dans la guerre 
& fes connoiflances dans les lettres. 

Ce point de controverfe fût de part & d autre 
contefté par les armes i des flots de fang coulè¬ 
rent. Huflan & Huflein, fireres, fuccefleurs d Ali, 
périrent fous les coups des Légiftes -, Mutual, hé- 
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ritier de leur domaine, le fut auffi de leurs pré¬ 
tentions & de leur fureur. Il enracina dans l'on 
parti un fentiment de haine que le cours des ans 
n’a fait qu’accroître ; &c tel eft l’aveuglement du 
fanatifme , que les Metuales croient fe rendre 
agréables au ciel par l’immolation de quelque 
Sinnin. 

Ces Sinnins ne font pas les feuls que les Me¬ 
tuales regardent comme impurs j toutes les reli¬ 
gions indiftin&ement leur paroilToient dignes du 
même mépris. Il 'faut qu’ils foient prellés par la 
faim pour manger avec un Catholique. 

Si l’un de nous par hafard porte à fes levres 
une de leurs coupes, ils la brifent à terre ; & fi 
le vafe efl de métal, ils le jettent plufieurs fois 
dans l’eau chaude en invoquant le nom de Dieu 
& celui du Prophète. 

Quand ils achètent quelques comeftibles dans 
les marchés chrétiens ou mahométans , ils vont 
les plonger trois fois de fuite dans une orniere 
bourbeufe, afin, difent-ils, de les purifier.. 

Sincèrement attachés à leur culte, ils éloignent 
toute cérémonie profane qui pourroit les en dis¬ 
traire ; c’eft pour cela qu’il efl: défendu aux voix 
mélodieufes de fe faire entendre au milieu des 
cantiques &c des oraifons. Ils paient exadtement 
la dîme à leurs miniftres, qui d’abord en vivent 
&c diftribuent le refte aux pauvres. La fodomie, 
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en horreur parmi eux, eft toujours punie du der¬ 
nier fupplice , fans que l’argent foit- un moyen , 
comme chez les Turcs, de fauver le coupable. 

Les Metuales obfervent le jeûne du Ramazan 
avec plus de rigueur que les Légifles. C eft fpé- 
cialement dans ce mois qu’ils s’appliquent à dé¬ 
couvrir quelques victimes dont le fang puifle 
expier leurs fautes auprès du Prophète. On a grand 
foin dans les gouvernemens où ils fe trouvent de 
fe garder alors de leur rencontre •, ôc pour peu 
qu’on les foupçonne d’un afiaflînat, ils font mis 
à mort fans autre forme de procès. 

Ils ont en Syrie divers Sciehk ou chefs, & y 
pofiedent des forterefles ôc des bourgs, mais comme 
tributaires d’un bacha, des princes Drufes, ou de 
quelqu’autre gouverneur de la province. On verra 
dans le chapitre de la ville d’Acre , comment la 
politique de Daher d’Omar fut les détacher du 
diftriét de Seide pour les recueillir fous fes dra¬ 
peaux. 

La taille des Metuales eft au - deiïùs de la 
moyenne ; leur complexion eft robufte, Ôc ils font 
infatigables dans la guerre. Je ne dirai rien de 
leur maniéré de vivre ôc de s’habiller, qui ref- 
femble en tout à celle des Arabes. ' 

Il n’y a peut-être point de pays fur la terre 
cù les femmes foient moins confidérées que chez 
ces peuples. Un Metuale prête fou époufe à un 
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ami comme il prêteroit un cheval ; dans un be* 
foin d’argent, il la loue pour un mois ou pour 
la moitié d’une année. Jamais de conteftation fur 
les enfans qui peuvent réfulter de ce trafic ; ils 
relient à la charge dur preneur , par cette raifort 
que les fruits d’une terre appartiennent à celui 
qui l’a enfemencée : s’il s’élève quelques doutes, 
on s’en rapporte à la bonne foi de la femme pour 
les éclaircir. J’ajouterai que les Metuales ne penfent 
pas offenfer Dieu par cette dépravation -, lorfqu’on 
leur en fait un reproche , ils répondent qu’il eft 
permis à chacun de difpofet de la propriété. 

Des Nezeires ou Nazareins. 

Les Nezeires forment une fefte particulière dans 
la Syrie, & vivent difperfés parmi les Mahomé- 
tans, les' - Drufes & les Chrétiens. On remarque 
qu’ils témoignent beaucoup d’affe&ion à ces der¬ 
niers , tandis qu’ils ont en horreur le mahorrié- 
tifme & les diverfes religions qui le prennent pour 
bafe. 

Ils adorent Dieu & croient en Jefus-Chrift, 
comme prophète élu pour inftruire les hommes 
& leur donner la loi. Ils adrelTent indifféremment 
leurs priereS aux apôtres , à la Vierge & aux an¬ 
ciens prophètes. Ils pratiquent le baptême d’irnf- 
merfion , qui toujours fe fait avec appareil &C au 
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bruit du tambour, mais fans prononcer aucune 
parole fur l’enfant. 

Ils célèbrent la Nativité, l’Afcenfion du Chrift, 
ic quelques autres fêtes inftituées parmi nous ; 
mais ils en ont une fmguliere qu’ils appellent du 
nom de la matrice. On les voit dans cette fo- 
lemnité faluer les femmes avec un faint refpe< 3 , 
fe profterner devant elles 8 c embraffer affe&ueu- 
fement leurs genoux : delà vient qu’on les nomme 
Adorateurs de la Matrice. 

Les Nezeires répondent à cette ' imputation , 
qu’ils n’entendent point attribuer aux femmes le 
culte d’adoration qui n’eft dû qu’à Dieu feul 
mais qu’ils croient par reconnoiffance devoir vé¬ 
nérer la fécondé caufe de notre être & de notre 
création. 

Ils ont dans chaque lieu particulier un chef 
de loi ou Sciehk, qui offre pour eux le facrifice 
divin , où l’on bénit du pain azime, du vin 8 c 
des figues feches, que les affiftans fe partagent 
au fortir du temple. 

Le libertinage eft érigé en maxime parmi les 
Nezeires -, entr’autres dépravations, ils admettent 
la communauté des femnàes. Le jour de la cir- 
concifion, qui commence leur année, on les raf- 
femble toutes dans la falle du facrifice, on ferme 
les fenêtres 8 c l’on éteint les lumières -, viennent 
enfuite les hommes, &c chacun d’eux prend au 
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hafard la première femme qui lui tombe fous la 

main, fans s’inquiéter de la connoître. 

Cette abomination fe renouvelle pluiîeurs fois 
l’année 2c particulièrement à la fête de la Matrice , 
en mémoire de la création de l’homme & de la 
femme. Il eft d’ufage que le chef de loi y affilie 
avec fon époufe, obligée comme toute autre de 
fe confondre dans la foule. 

On croit que ces Nezeires pourroient bien etre 
un relie des anciens Hérétiques hébionites, qui, 
au rapport de S. Epiphane 2c des autres peres , 
facrifioient avec du pain azime 2c commettoient 
mille infamies dans leurs affemblées. 

Cette nation eft foumife aux Bachas, princes 
2c gouverneurs de la province ; on la connoit en¬ 
core en Syrie fous la dénomination arabe de Cir- 
fundre , conçue 2c formée de l’adion d’éteindre 
les lumières. 

• I 

Des Turcs. 

Comme ces peuples font aujourd’hui fuffifam- 
ment connus , je m’abftiendrai de donner une 
defeription de leurs moeurs 2c ufages. Mais pour 
ne pas omettre entièrement l’article de leur re¬ 
ligion, je vais en parler d’après l’intelligent au¬ 
teur des notes ajoutées au voyage de M. le Bruyen. 

C’eft une opinion générale , que les diverfes 
fectes des Turcs font au nombre de foixante-dix ; 

l’on 
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î’on en pourrait: encore trouver davantage , fi l’on 
fe donnoit la peine de les examiner ftridement. 
Il y en a deux principales, celle des partifans de 
Mahomet, & l’autre des fedateurs d’Ali. 

Tous les Turcs en général tiennent à la pre¬ 
mière , comme les Perfes à la fécondé ; & cette 
différence de principes les a rendus ennemis ir¬ 
réconciliables. ' 

Les Perfes font tellement attachés aux inter¬ 
prétations qu’a fait Ali fur le texte de l’Alcoran , 
qu’ils préfetent le difciple au maître , &c le re¬ 
gardent comme mieux infpiré que lui. Les Turcs 
de leur côté reprochent aux Perfes d’avoir altéfé 
le livre de leur loi , & de l’avoir mal pondué. 
C’eft pour cela même que tous les Alcorans trouvés 
à Babylcne, lors de la pnfe de cette ville par le 
fultan Amurat, furent tranfpottés à Conftintino- 
ple & renfermés dans 4 e férail, avec exprelTe dé- 
fenfe de les ouvrir , fous peine de malédidiof). 
Ces deux fedes ont entr’elles une fi grande ani- 
mofité, qu’elles ne fe donnent jamais de quartier 
à la guerre ; & l’on ajoute que les efcla.yes 
Perfans font exclus du fervice du férail , mal¬ 
gré les bonnes qualités qu’ils pourroient avoir. 
Les Perfes à leur tour favent rendre aux Turcs 
toute la mefure d’une pareille averfion -, leur mé¬ 
pris éclate de cette manière contre les trois doc¬ 
teurs Turcs, At^beker, Ofmari & Omar : à chacun 
Tome IL E 
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dés mariages du pays, ils font de fous trois une 
figure de pâte ou de fucre qu’on met à la porte 
des nouveaux époux, pour rappeler aux conviés 
de rejetter fur ces trois effigies toutes les incli¬ 
nations vicieufes dont ils pourroient infeéler cette 
jeune union , & l’on finit par les mettre en pièces 
après que le peuple eft entré dans la chambre. Voilà 
les articles importans qui divifent ces deux fe&es. 

Les Perfes en outre rejettent comme apocriphes 
certains verfets de I’Alcoran. Ils portent pat dé- 
rifion la couleur verte jufques même fur leurs 
babouches, ce qui paroît aux Turcs de la plus 
grande impiété. Ils ne croient pas qu’il foit per¬ 
mis de fe laver les pieds. Buvant du vin fans 
beaucoup de fcrupule , ils ne diftinguent point 
les nourritures impures de celles qui ne le feroient 
pas; enfin, ils font perfuadés qu’il n’eft pas né- 
celfaire de fe réunir aux mofquées pour y faire 
les prières. Ces différens articles ont été copiés 
par M. Ricaut , dans une fentence authentique 
que le muphri CeiTed Effendi rendit contre un 
gouverneur du roi de Perfe. 

Les autres feéfces qui divifent les Mahométans 
font regardées entr’eux comme orthodoxes ; l’une 
eft celle d’Hamiffe , qu’admettent les Turcs &C 
les Tartares d’Ulbek ; une autre s’appelle Seaffie, 
dont les Arabes font profeffion ; la troifieme qui 
fe nomme Malechie , attache à elle les peuples 
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de Tripoli, de Tunis, d’Alger, & de quelques 
Sutrès parties d’Afrique. Au relie , ces trois fec- 
tes n’ont de différence que dans certaines cere¬ 
monies de leurs docteurs. 

Les difputes ordinaires de religion roulent 
fur les attributs de Dieu , fur la liberté, la pre* 
deftination, le mérite des bonnes œuvres, la ma¬ 
niéré dont t>ieu paroîtra vilible au ciel, fur la 
prefcience & fur quelques autres points de théo¬ 
logie & de métaphysique ; l’on y pouffe la con- 
troverfe & la dialectique aflez loin , pour étonner 
les perfonnes qui jugent les Turcs ignorans Sc 
peu ftudieux. Mais comme un fimple apperçu ne 
me permet pas les particularités, je renvoie le 
leéteur à l’Hiftoire de l’Empire Ottoman , par 
M. Ricaut, ou à quelques voyageurs qui fe font 
étendus fur ces matières. 

Je ne puis cependant m’abftenir d’ajouter ici 
ce que nous dit cet auteur Turc, traduit par M. 
de Lacroix , fur les feCtes mahométanes, qu’il 
réduit à cinq principales. Dans la première que 
compofent les gens de loi, on foutient qu’il n’y 
a point de falut hors du mahométifme. La fé¬ 
condé , formée des derviches & autres religieux , 
prétend que la grâce divine , jointe aux bonnes 
œuvres, peut fauver les hommes fans le fecours 
de la loi. La troilîeme n’exige que des aCtions 
■méritoires. C’eft aufli le fentiment de la qua- 
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trieme, qui, s’appuyant fur la vertu morale, ad¬ 
met au bonheur éternel tous les hommes de pro¬ 
bité , fans diftindion de Mahométans , d’Hébreux 
& de Chrétiens. La cinquième 5c derniere s ho¬ 
nore de réunir les plus vertueux des Turcs > elle 
nie le libre arbitre , & foutient qu’une prédtfti- 
nation abfolue conduit les humains à fon gré , 
fans permettre à l’homme de difpofer de fes idées 
elles-mêmes. 

On peut dire que depuis l’admiffion de l’Al- 
coran, il s’eft élevé parmi fes fedateurs , & fur- 
tout entre les Arabes, un nombre prodigieux de 
commentateurs, ce qui devoit produire autant 
d’opinions différentes qu’il étoit poffible de dé¬ 
couvrir d’interprétations : & comme ces livres , 
dont chaque jour doubloit la quantité , fe feroient 
nécelfairement multipliés à l’infini, Mahuras, fuc- 
cefieur des quatre premiers difciples de Mahomet, 
dans la principauté des Sarralins , voulut arrêter 
ces progrès dangereux ; il fit d’abord recueillir 
tout ce qui avoit été écrit, & raffemblant dans 
Damas les dodeurs les plus éclaifés , il fournit 
à leur réforme cette foule de commentaires mal 
digérés, qui fe réduifirent bientôt en fix volumes 
feulement, fous le titre de Zunas ou Loi renou¬ 
velée. Ils font encore aujourd’hui les oracles de 
l’Alcoran ; & depuis cette compilation , on fit 
jetter au feu la fuite des ouvrages qui agitèrent 
les matières religieufes. 


Des Heureux. 
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On rencontre deux fortes d’Hébreux dans la 
Syrie & la Paleftine , dont les uns font originaires 
de ces contrées, & les autres étrangers. La di- 
verfîté des fyftêmes de religion les partage ainfi 
que les autres peuples de la terre, qui donnent 
trop d’importance à l’efprit de difpute théologique. 
Ils fe diftinguent en Hébreux Caraïtes ou enne¬ 
mis du Talmud , & en Tal modifies -, & telle eft 
la haine aveugle des premiers contre le refie de 
leurs freres, qu’ils ne veulent pas partager avec 
eux le lieu de la fépulture , qui doit les réduire 
également en poufficre. 

Religion Chrétienne..' . 

f 

Si la religion chrétienne eft divifée en un plus 
grand nombre de feéles^dans certaines parties de 
l’Afie, je croirois que ce feroit en Syrie. Quel¬ 
ques Chrétiens y tiennent une habitation, perma¬ 
nente , comme les Latins, les Maronites, les Grecs 
catholiques & les fchifmatiques ; d’autres vont & 
viennent fans ceffe pour vifiter les faints lieux de 
la Paleftine, tels que les Ethiopiens, les Abyf~ 
fins , les Coftes , les Arméniens , les Géorgiens, 
& la plus grande partie des Grecs fchifmatiques, 
qui tous ont des églifes & des monafteres à'Jé- 
rufalem & dans d’autres lieux- 

E iq 


70 Chapitre I. 

On trouve des Chrétiens Latins dans les villes 
de Béthléem , de S. Jean des montagnes da 
Judée, & de Nazareth, &' dans quelques en¬ 
droits différens. Quoiqu’originaires de ces pays, 
ils obfervent exactement le rit latin, étant de 
même inftruits dans l’étude des peres de la terre 
fainte. 

Les Maronites font des Chrétiens catholiques 
qui m’ont paru en allez grand nombre dans la 
Syrie , fie fur-tout vers le mont Liban. Les écri¬ 
vains ne s’accordent pas fur l’époque de leur ca¬ 
tholicité , comme le fait voir M. de la Roque, 
qui la croit fort ancienne, fie place au commence¬ 
ment du cinquième fiecle l’origine des Maronites, 
qu’il fait dériver de S. Maron , abbé. Ainfi , cette 
dénomination figniferoit un peuple formé dans la 
fcience de S. Maron -, il a toujours fait un corps 
féparé &c oppofé à tous les fe&aires qui divifent 
l’églife d’orient. Le cardinal Baronius avoit adopté 
d’abord ce fentiment fur l’origine des Maronites* 
mais dans fes Annales qui ont paru depuis , il 
les fait defeendre d’un certain héréfiarque Maron. 
En cela, il a fuivi l’opinion de Guillaume cl® 
Tyr, le premier des auteurs Latins qui en aient 
parlé : le cardinal de Vitri eft de ce même fett* 
tinrent ; mais tous trois fe font égarés pour avoir 
donné trop de foi à Eutichius, patriarche d’Ale¬ 
xandrie , écrivain Arabe fort fufped fie fort fabu-> 
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leux, qui vécut dans les neuvième & dixième fiecles. 

Les Maronites ont un patriarche qui prend le 
titre de patriarche d’Antioche , dont la réfidence 
habituelle eft dans le monaftere de Canubin, au 
mont Liban. 

Les Grecs catholiques habitent particulièrement 
dans les 'montagnes du Caftravent, & leur pa¬ 
triarche s’attribue le même titre que celui des 
.Maronites. C’eft à préfent un appelé Théodofe , 
archevêque de Baruth, qu’on éleva à cette dignité 
dans le mois de juillet de l’année 1764; j’étois 
en Syrie quand il reçut de Rome le pallium , des 
mains d’un religieux de l’Obfervance, au même 
mois de l’année 1767. 

Les Grecs fchifmatiques fixés en Syrie , ne font 
pas en grand nombre. La plupart de ceux qu’on 
rencontre chaque année vers le tems de Pâques , 
à la vifite des faims lieux de la Paleftiuë, la plu¬ 
part, dis-je, font originaires des autres provinces 
de l’Afie, & de cette partie de la Turquie d’Eu¬ 
rope ou de la Mofcovie. Ces Grecs ont plufieurs 
patriarches parmi eux ; mais ils en ont un parti¬ 
culier qui prend fon titre de Jérulàlem : il devrait 
y réfider, s’il n’aimoit mieux faire fon féjour ha¬ 
bituel à Conftantinople. 

Tous les Chrétiens orientaux établis en Syrie, 
font 1 office en langue fyriaque, mais très corrom¬ 
pue & mêlée d’arabe. 
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Les Arméniens font auffi féparés de i’églife ca¬ 
tholique romaine. Le concile de Florence , en 
1439, étoit parvenu à les y réunir -, mais ce ne 
fut pas de longue durée. 

On en voit cependant plufieurs qui pratiquent 
entièrement le catholicifme ; quelques autres le 
profelfent de même hors de leurs pays 3 mais en 
y retournant, ils adoptent de nouveau leurs pre¬ 
mières erreurs. Sujets à cette alternative , quand 
ils voyagent dans les environs de leur féjour où 
il n’y a pas d eglifes de leur rit, ils vont prier & 
entendre les offices dans les temples catholiques, 
pour gagner par cette apparence plus de crédit 
auprès des Chrétiens orthodoxés. 

Une autre raifon les engage auffi de fréquenter 
nos églifes, c’eft qu’ils ne feroient pas fouffert-s 
parmi les Grecs fchifmatiques. L’inimitié qui les 
divife a donné lieu à cet article de leur religion , 
que fi par hafard un Arménien entre dans ure 
églife grecque , elle doit être auffi-tôt rebénie. 
On devine aifément que les Arméniens fe plaifei t 
à rendre la pareille à la feéle grecque. 

Les Arméniens ont d’ailleurs le cœur excellent, 
& des mœurs fort civiles. Ils s’enrichiffent dans le 
commerce , & font grands politiques. 

La profeffion dogmatique des Géorgiens ne 
différé pas de celle des Grecs. Ils ont des patriar¬ 
ches 5 c <}es évêques qu’iis élifent du confenteroent 
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de leur prince : celui-ci eft le feui chef religieux, 
&c réunit dans fa main les deux pouvoirs ab- 
folus. 

Les Ethiopiens , ou autrement Abyflîns } font 
hérétiques & partifaps des erreurs des Jacobites. 
Quoique tous circoncis, ils confiderent la cire on* 
cifion comme im ufage plutôt que comme un aéte 
ieligieux.*Ils font l’office en langue chaldéenne , 
mais très - corrompue. Ils eurent des envoyés au 
concile de Florence. 

Les Cofres , chrétiens jacobites dé l’Egypte, 
parlent l’idiome de leur nom mêlé avec le grec. 
Circoncis comme les Abyflîns , ils reçoivent le 
baptême à trente ou quarante ans. Leur patriarche 
réfide au Caire, quelquefois à Alexandrie, & il 
eft à la fois celui des Abyflîns. 

Les perfonnes qui voudroient acquérir des con- 
noiflances plus détaillées fur les différentes feétes 
de la religion chrétienne dans l’orient, peuvent 
avoir recours aux écrivains dont l’objet a été d’en 
traiter. 
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Defcription de la Ville d'Acre , fur la côte 
de f la Syrie , autrement appelée Saint-Jean - 
d'Acre. 

XvA ville d’Acre efi: limée fur la côte de Syrie, 
fous les degrés 57 de longitude , 32 &c 40 de 
latitude ; elle étoit comptée au nombre des an¬ 
ciennes villes de la Phœnicie, avec les noms d’Ace, 
d’Accon , d’Acca & d’Acre. Celui de S. Jean 
paraît lui être venu des Chevaliers hofpitaliers de 
cet ordre , qui s’y réfugièrent après la ruine de 
Jérufalem. Quelques auteurs ont prétendu qu’elle 
devoit plutôt cette dénomination à une belle 
églife dédiée à S. Jean, qui fut conftmite dans 
fes fauxbourgs, du côté de l’orient. 

L’hiftorien Jofeph , dans fon livre XI, cha¬ 
pitre X, de la guerre des Juifs , nous décrit l’ex- 
pofition de cette ville. Elle eft fur la mer, dans 
une grande plaine , bornée au midi par le mont 
Carmel, au levant par les montagnes de la Ga¬ 
lilée, & au feptentrion par une autre montagne, 
qu’on appelle Echelle de Tyr. 

Selon les apparences, elle appartint à la tribu 
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d’Afer-, mais rien ne dénote quelle ait jamais été 
au pouvoir des Ifraélites. 

Le même hiftorien que je viens de citer, nous 
ajoute quelle lut polfédée par le roi Démétrius , 
fils de Séleucus. La trahifon la fit enfuite tomber 
dans les mains d’Antiochus Epiphane. Affiégée 
quelque tems après par Alexandre, roi des Hé¬ 
breux, elle fut prife & cédée à Ptoiomée, pour 
palïçr aulfi-tôt au commandement de Cléopâtre, 
mere de ce prince. 

Elle acquit le nom de Ptolémaïde fous les rois 
d’Egypte qui la gouvernèrent, 8 c nous voyons- 
dans les A êtes des Apôtres qu’elle s’appeloit ainfi 
par les Grecs. Notre navigation étant achevée , 
nous débarquâmes de Tyr à Ptolémaïde. 

Les Perfes qui la pç (fédèrent quelque tems, 
en firent une barrière contre les attaques des Egyp¬ 
tiens de Phœnicie, comme nous le dit Strabon: 
Ptolémaïde , ville importante qui fe nommoit 
Ace auparavant , offre à la Perfè un refuge 
affuré dans les guerres d'Egypte. 

Différentes médailles nous apprennent que Pto¬ 
lémaïde fut auffi une colonie romaine. 

Les Sarrazins s'en rendirent maîtres, & l’ap- 
pelerent Acca , d’un de fes premiers noms» Après 
Pavoir retenue jufqu’en 1104, ils en furent chaffés 
par les Chrétiens. Ceux-ci fe la virent enlever à 
kur tour en 1187* par Saladin, Soudan d’Egypte ; 
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mais un fiége de trois années la leur rendit de 
nouveau en 1191. A dater de cette epoque, elle 
fut , 1 ’elpace d’un fiecle, pofledée 5c gouvernée a la 
fois par dix-neuf fouverains , qui font 5 Henri» 
roi de Jérufalem •, le roi de Naples & de Sicile; 
le prince d’Antioclie ; le comte de Jaffa ; le comte 
de Tripoli ; le prince de Galilée ; le légat du 
Pape ; le prince de Tarente ; le roi d Arménie ; 
le duc d’Athènes; les généraux des armées de Flo¬ 
rence 5c de Pife , d’Angleterre 5c de Gênes ; enfin, 
les grands-maîtres des ordres de S. Jean de Jérufa¬ 
lem, des Templiers, des chevaliers "1 eutoniques 
5c de S. Lazare. 

Chacun d’eux y pofTédoit une autorité abfolue 
5c indépendante dans leurs différens quartiers. 

Cette diverfité de gouvernemens occafionna, 
par de longues divifions, la chiite irréparable de 
cette ville en 1291. Une fois retombée entre 
les mains des infidèles, elle fut faccagée Sc dé¬ 
molie pour ne plus fe relever de fes ruines. 

Neus. lifons dans les Machabées , que le peuple 
de cette ville égorgea par la trahifon de Trifon, 
Jonatas, frere de Judas Machabée , avec vingt 
mille hommes. 

Vefpafien & Titus y féjournerent quelque tem« 
pour fe prépare^ à faire le fiége de Jérufalem. 

Dans le douzième fiecle, il s’y tint un confeil 
général, où l’on mit en délibération le fiége de. 
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Damas. Guillaume de Tyr , en fon hiftoire de 
la Guerre faintc , a confervé les noms des per- 
fonnages fameux qui s’y trouvèrent ; ce furent 
Conrard, empereur des Romains, Louis VII, 
roi de France , Baudouin , roi de Jérufàlem , & 
plufîeurs autres princes, comtes, duGS, évêques, 
archevêques & légats, au nombre defquels étoic 
le cardinal Guidon Bellagi de Florence. Je renvoie 
le le&eur à l’écrivain cité , s’il eft curieux de 
connoître les autres hommes illuftres dont ce con- 
feil remarquable étoit compofé. 

Acre fut aulfi vifitée des apôtres, & particuliè¬ 
rement de S. Paul, qui y prêcha le chriftianifme. 
On, y compte parmi les faints Martyrs, un ap¬ 
pelé Paul & Julienne fa fœur, qui rougirent la 
terre de leur fang fous le régné de Valérien. 

Dans le tems que cette ville étoit chrétienne, 
elle avoit un évêque fuffiragant de Tyr. 

A mon arrivée dans Acre, comme je l’ai fait 
voir au chapitre X X V du premier Tome , 
je fus contraint de me renfermer dans mon lo¬ 
gement pour me garantir de la pelle , dont ce 
pays étoit infe< 5 té 5 mais les progrès du mal ayant 
«té arrêtés par la découverte de leurs caufes &c 
le foin des traitemens , il me fut enfin polfible 
d’aller obferver l’état aétuel de cette ville, & d’é¬ 
tendre toute mon attention fur fon gouvernement, 
fes ufages & fon commerce. 
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S. Jean d'Acre refta long^terris après fa fuinc 
dans un état de malheur & d’inhabitation. La Porte 
elle-même, tant quelle en fut maîtreffe, sein- 
barrafla peu de la remettre en meilleur ordre. 

Faccardin, prince des Drules, dont les armes 
conquirent toute la Syrie dans le dix - feptieme 
fiecle, eflaya d’y conftruire quelques édifices & 
de la rendre plus habitable. Mais on regrette qu’il 
en ait en quelque forte détruit le port, en 1«. 
comblant avec les ruines des anciennes maifons. 
Son but’étoit d’empêcher l’approche de la ville' 
aux galeres du grand Seigneur , &c de leur en¬ 
lever par ce moyen un afyle qui pouvoit devenir 
préjudiciable à la grandeur renailTante de cette 
cité. 

Il eft facile de voir par les vertiges de ce porr, 
devenu fort étroit, qu’il avoit été très-commode 
&r garanti d’ailleurs du fouffle de l’occident par 
une épailfe muraille en forme de mole dont il 
refte quelques débris. On ne peut y entrer qu’avec 
des bateaux ou de très-petits navires. 

Après la chute de Faccardin, la ville d’Acre 
retomba fous la puirtance Ottomane , qui chaque 
année y envoyoit, au choix du Bacha de Seide, un 
Gouverneur chargé d’y prélever les droits d’ufage. 
Le pouvoir de celui-ci ne s’étendoit pas beaucoup 
hors de la ville, parce que les alentours étoient 
habités par des Arabes Bédouins , nation brt- 
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gande , qui n’épargnoit pas les Ottomans eux- 
mêmes. 

Le gouvernement de cette ville palfa à la fa¬ 
mille d’un certain Omar, originaire d’une ancienne 
maifon d’Arabes Scenites ou Bédouins. Ce nou¬ 
veau Gouverneur avoir eu .peu à peu l’adrefle 
d’éloigner du voifinage fes compatriotes. Décidé 
à les avoir pour amis, mais de loin , il vouloir 
les empêcher de nuire à l’établiffement d’un com¬ 
merce confidérable , qu’il efpéroit voir bientôt 
fleurir par l’induftrie des négocians d’Europe atti¬ 
rés dans Acre. 

Il vouloir aufli fe rendre maître abfolu de la 
ville, & étendre fes conquêtes fur toute la Ga¬ 
lilée , avec les forces des Arabes. On ne pouvoir 
prendre des mefures plus infaillibles ; mais la mort 
vint l’interrompre au milieu de ce projet. 11 laiflà un 
frere & trois enfans après lui, qui, bien au fait 
des vues de leur pere , n’omirent aucunes des 
précautions capables de terminer une entreprife 
auffi importante. Ils virent en effet le gouverne¬ 
ment confirmé dans leur famille par le Bacha de 
Seide , qui ne pouvoir mieux choifir , puifqu’il 
percevoit des héritiers d’Omar une fomme plus 
forte de tribut-, politique habile , dont uferent 
ceux-ci tant qu’ils n’oferent pas s’appuyer fur les 
fecours de l’Emir des Arabes. 
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Le fuccès de cette affaire répondoit à leurs vœuï 
communs, quand la divifîon vint troubler l’oncle 
&c les trois freres ; elle fut allez fatale pour ne 
finir qu’avec la mort de ce même oncle & de 
l’un des frétés qui furent étranglés fecrettemenr j 
un autre s’échappa dans les montagnes, 8c ne fit 
la paix avec fon frere Daher qu’au bout de plufieurs 
années. 

Ce Daher d’Omar , qui maintenant efl le chef 
d’Acre , n’ayant plus d’obflacles à craindre , & 
d’ailleurs affilié de toutes les .forces des Arabes, 
demanda pour lors au Bacha de Seide le com¬ 
mandement perpétuel de la ville & de la Galilée 
entière. Le Bacha n’avoit pas droit d’en difpofer, 
8t il informa la Porte, qui crut devoir accueillir 
toutes les demandes de Daher : s’y oppofer dans 
la circonllance, c’eut été courir les rifques de 
perdre jufqu’au myr, ou impôt annuel que le 
Gouverneur promettoit de continuer. 

Daher fentit alfez bien quel fondement il y avoit 
à faire fur cette çondefcendence du grand Sei¬ 
gneur. En homme fin & prévoyant, il s’occupa 
de rétablir les anciennes murailles de la citadelle ; 
& fans leur donner toute l’étendue qu’elles avoient 
ïorfque les Chrétiens prirent cette ville , il crut 
qu’une petire enceinte bien fortifiée convenoit 
mieux à l’état préfent des chofes. 

11 ne refte de cette ancienne ville , que des 

débris 
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débris affez informes de monumens qu’y avoienc 
conftruits les Chrétiens. On trouve dans la partie 
occidentale quelque? ruines d’une églife confacrée 
i S. André. Trois grandes fenêtres que le tems 
n’a pas encore détruites, donnent une grande idée 
de cet édifice. 

Le palais de l’évêque étoit contigu à cette églife, 
■& le Gouverneur a fait élever une maifon fur fes 
fondeméns. Pour en combler quelques parties fou- 
terraines, il ordonna d’y jettér un grand nombre de 
ftatues &c de buftes de marbre qui repréfentoient 
des faints : comme on les trouva enfpuis dans 
les alentours, il eft probable qu’ils appartenoient 
à l’églife de S. André. ' 

A peu de diltance de là, on voit les relies du 
port des galeres & de l’arfenal. 

Il y avoit dans ce même lieu un bâtiment con- 
fidérable , prefque entièrement renverfé aujour¬ 
d’hui ; c’étoit l’hofpice des Chevaliers du Temple, 
qu’on appeloit le Château de Fer, parce qu’il 
avoit été enduic d’écume de cette matière, dans 
la partie qui regarde la mer. Ce côté de muraille 
fublille en fon entier, avec un débris dé galerie 
qui conduifoit d’un quartier à l’autre. 

Le palais du Grand-Maître de l’ordre de S.. Jean 
de Jérufalem, avec toute l’étendue de l’hofpice, 
fert à préfent d’habitation au Chef d’Acre, à fx 
famille, & à une partie de fa cavalerie. 

Tornt II. F 
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Cet édifice doit fa confervation prefqu’entlent 
à lepaiffeur étonnante de fes murs. Il eft parti¬ 
culièrement remarquable par deux tours tres- 
élevées , & par fes fouterrains qui renfermoient 
des moulins à main , dont on fait encore quel- 
qu’ufage. 

Le Gouverneur a formé dans l’une de ces tours, 
une falle immenfe, au milieu de laquelle eft une 
grande fontaine ornée de marbres de toutes ef- 
peces. 

Lorfque je paffai à Acre pour la première fois, 
j’y vis encore une moitié de falon antique qui 
n’exïfte plus depuis mon départ -, des colonnes de 
granit rouge, de douze coudées de hauteur, en (ou- 
tenoient la voûte, qui me parut admirable : l’on 
me dit qu’il y en avoit de pareilles fous terre dans 
les environs. 

La chapelle du Grand-Maître , fous l’invoca¬ 
tion de la fainte Vierge , fubfiftoit en allez bon 
état dans le cours de \66o s mais on l’a démolie 
en partie l’année d’après, pour en faire le palais 
d’un fils du Gouverneur. 

En face du gouvernement eft une grande place 
qui n’étoit d’abord remplie que de monceaux de 
mafures, qu’on a fait difparoître pour rendre ce lieu 
plus fpacieux. 

Dans la partie méridionale de cette place, & 
à côté de la porte de Nazareth, s’élèvent les 
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débris de l’églife & du monaftere de S. Clair. 
C’eft dans cet afyle mémorable que des vierges 
vertueufes fe mutilèrent le vifage afin de fe fout 
traire dans le fac de la ville à la brutalité des 
barbares, qui, ne voyant en elles que des objets 
d’horreur, en firent un affreux mafïacre. 

Ce qui refte d’habitable de ce monument, fert 
de caferne à une efcouade de foldats. 

Je trouve la defcription de plufieurs églifes , 
monafteres & hofpices de Ptolémaïde dans le 
code diplomatique de l’ordre religieux & militaire 
de S. Jean , & encore dans le teftament d’un 
certain Saliba, bourgeois de cette ville, fait eh 
1264. Ce particulier abandonnoit’ la totalité de 
fes biens meubles & immeubles à la maifon de 
l’hofpice, en en réfervant toutefois des legs pieux 
à chaque églife , monaftere & communauté de 
cette ville. 

Je penfois en lifant ce teftament, que l'efprit 
monaftique avoit été également fubtil dans toutes 
les contrées de la terre, & je plaignois le bon¬ 
homme Saliba, dont le cœur égaré par de faux 
principes fe plaifoit à dépouiller une famille pauvre 
pour accroître le fuperflu des gens d’églife. Cet 
a&e de derniere volonté mal-entendue pourroit 
du moins être de quelqu’utilité aux érudits, qui 
veulent connoître jufqu’aux noms de couvens Ôt 
d’églifes renverfées depuis long-tems. 

F ij 


*4 Chapitre II. 

Le petit nombre de temples religieux , fuir» 
fiftans aujourd’hui dans Acre , eft d’une époque 
moderne. 

Il y a deux églifes latines, dont l’une très- 
petite, lert de paroilTe, dédiée à S. Jean-Baptifte, 
& placée dans le diftriét des nations européennes. 
Elle eft defiervie par les Peres de la Terre- 
Sainte, qui occupent à côté, un hofpice fort 
commode, & ouvert en tout tems aux religieux 

voyageurs, affez pieux pour aller villter les 
tombeaux de la Galilée. 

Près de ce quartier d’Europe , au nord de 
la ville , eft une chapelle remarquable dont la 
Vierge eft la patronne, où fe raffemblent toutes 
les femmes qui fuivent le rit latin. 

Les Grecs catholiques y poffédent une fort 
belle églife, élevée en partie fur l’ancien tem¬ 
ple de Saint André , duquel elle a confervé le 
nom. 

L’églife des Maronites a été conftruite d’après 
leur deftin , depuis fes fondemens. Parmi diffé¬ 
rentes efpeces de marbres qu’ils ont recueillis des 
ruines de la ville, pour la décorer, on y obferve 
deux grofTes colonnes de porphire qui fervent de 
foutien à l’arc du maître-autel. 

L’églife des Grecs fchifmatiques, eft la plus 
grande qu’il y ait dans Acre, & l’on a fait ufage 
également d’anciens matériaux pour la bâtir. 
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Les Hébreux y ont aufli une petite fynagogue, 
qu’il ne Leur eft pas permis d’agrandir , le gouver¬ 
neur exigeant d’eux qu ils fe contentent dun ter- 
rein de maifon, dont il leur accorde la pro¬ 
priété. 

On trouve dans cette ville trois mofquées 
appartenantes aux Arabes mahométans, de la'reli- 
gion dominante. Deux ont été confttuites par le 
gouverneur régnant > & l’autre , qui fut élevée 
dans le treizième fiecle, eut pour fondateur Seraf, 
fils de Malec MelTor, Soudan d’Egypte. 

En face de cette derniere mofquée , eft une 
place aflez étendue, de la conftruétion du même 
Seraf", qu’habitent, en quartiers fépatés, les diffé¬ 
rentes nations d’Europe. Les revenus qu’on en 
perçoit, font deftinés à entretenir ce temple, ma- 
hométan v 

Les rues d’Acre font toutes fi étroites, que 
lorfqu’il y pafle un chameau, même dans les plus 
larges, il feroit impoifible à un autre animal de 
palTer de front avec lui. 

On- n’emploje- à la bâtifie des maifons que 
des pierres quarréés , & poiqt de briques. Les 
toîts-', bien différens, des nôtres , font faits en 
platte-forme ou tétrades fur lefquelles on fe pro¬ 
mené, & rappellent les pavés dont parle Virruvei 
Dans la eonftruftion d’un édifice, lorfque le der¬ 
nier plancher eft, couvert des poutres plus ou 

F iij 
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moins fortes, l’on cloue delTus des planches de 
cyprès, ferrées fortement l’une à l’autre : cette 
couverture fupporte à fou tour plulîeurs folives, 
placées en travers , où l’on étend du foin , de 
la paille hachée avec de la chaux mêlée de pe¬ 
tites pierres, & le tout enfemble s’applanit par 
le moyen d’un maillet; on jette fur cette pre¬ 
mière couche du chaibon pilé, une fécondé de 
chaux & de fable, & enfin , l’on met un troi- 
fieme lit de plâtre, de chaux, de cendre & de 
charbon pilé qu’on étend avec un cylindre , Sc 
auquel on donne le luftre & le poli avec un 
battoir. Voilà la maniéré ordinaire de faire ces 
terralfes. Si le pavé fe lézarde par la force des 
chaleurs, on en remplit les fentes de chaux, de 
cendre & d’huile, &c j’ai obfervé qu’il réfiftoit 
aux plus longues pluies, jufqu’à devenir impéné¬ 
trable à l’eau. Les maifons faites en coupole, font 
enduites ou récrepies de cailloux pilés avec de 
la chaux, qu’on emploie avec le plus grand foin 
pour y donner le luftre. 

On le fert également de chaux dans le crépi 
intérieur du bâtiment, & quand elle eft vive, 
on étend deffus ou de l’étouppÿ , ou de la 
bourre ; précaution qui devient nécelfaire pour 
foutenir la fécondé couche faite de plâtre. 

Il y a dans^la ville deux bazzares ou marchés 
toujours abondamment fournis. L’un renferme 
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toutes fortes de comeftibles , & l’on trouve 
dans l’autre , un affortiment d’habits & d’étoffes 
d’ufage. 

Ce même emplacement contient auflî deux 
bains publics ornés de marbre, & d’une conftruc- 
tion paflable-, enfin, il réunie plufieurs cafés, qui 
le rendent vivant 8e fréquenté. 

On voit fur l’ancien port de mer, une cita¬ 
delle ou plutôt une grande tour fur laquelle font 
montés différens canons ; mais ce lieu ne m’a 
point paru d’une importance bien remarquable. 
Le gouverneur y a fait auflî placer des armes 
anciennes qui furent d’ufage au tems des chré¬ 
tiens , & il y dépofe encore de la poudre, & 
autres munitions néceflaires ■ à la guerre.* C’eft 
dans cette tour qu’il ordonna d’étrangler fon 
oncle 8c fon frere, qui pouvoient, comme je l’ai 
dit plus haut , être un obftacle à fa grandeur 
préfente. 

A la diflance d’un mille de la Cité neuve , 
on trouve les débris de la tour Maudite, qui 
forme une efpece d’angle vers le nord de la mer. 
On y avoir fait monter depuis peu de tems un 
moulin à vent. C’eft de ce côté - là que les 
infidels entrèrent, lorfqu’ils prirent Acre fur les 
chrétiens. 

L’éloignement de la ville, nouvellement conf' 
.truite, aux anciennes murailles, n’eft pas de plus 
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d’un mille ; mais il faut plus d’une heure pour 
parcourir cette enceinte de terrein. On diftingue 
encore que la première Acre étoit enfermée d'une 
triple fortification , féparée par deux foffés, dont 
l’un au-dehors & l’autre au-dedans, recevoient les 
eaux de la mer. Comme ils étoient creufés dans 
le roc, il s’en efl confervé quelques parties. De 
difiance à autre , les murs étoient flanqués de. 
grofTes tours. 

J’ai vu dans les alentours plufieurs pierres 
énormes & rondes, dont on fe fervit pour battre 
la ville avec des machines, au défaut de canons 
qui pour lors n’étoient pas connus. 

L’air n’efl pas fain dans cette ville, & chaque 
année, il y régné des maladies nombreufes , au 
rems des chaleurs. 11 faut en attribuer la caufe 
au peu de largeur des rues & à quelques ma¬ 
rais qui avoifinent la ville. On cherche-à remé¬ 
dier à ces inconvéniens ; & afin d’en faciliter 
l’exécurion, le gouverneur accorde la propriété- 
de ces terrains à" qui lçs deflechera & les culti¬ 
vera. 

La meilleure précaution que puiffent prendre 
les Européens, pour fe garantir de la malignité 
de cet air, c’efi de s’aftreindre. à une nourriture 
modérée, & de fuir fur-tout l’humidité de la nuit, 
comme auffi de ne pas fe lever avant que le. 
foleil n’ait diflïpé ou fondu l’amas de nuages 2c 
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de vapeurs, dont l’acmofphere eft infe&ée chaque 
matin. 

S.-Jean-d’Àcre, comme je l’ai dit, eft poffédé 
par Daher d’Omar, homme d’un âge fort avancé. 
Quoiqu’il ait réellement la propriété de cette ville 
& de la Galilée, il confent à s’en laiffer investir 
chaque année par le Bacha de Seide, à titre de 
fermage. C’eft pour cela qu’il paye au tems de 
l’inveftiture, le myr ou tribut convenu. 

Cette condefcendance de Daher n’empêche 
pas qu’on ne le confidére à la Porte , comme 
un rébelle , qu’il faut fouffirir , à caufe de fes 
forces &c de l’aflîftance des Arabes fes alliés. 

Dans le mois de juillet de 1760, le Bacha de 
Seide fe vit forcé de l’inveftir auffi du comman¬ 
dement fur quelques peuples, habitans des mon¬ 
tagnes , entre Acre & Sur , ou l’ancienne Tyr, 
appelés Metuales, qui d’eux-mêmes s’étoient dé-, 
clarés du parti de J 3 aher. On découvrit bientôt 
que ce mouvement avoit été fuggéré par les in¬ 
trigues de celui - ci, curieux depuis long-tems, 
d’attirer dans fon obéilfance une nation aiTez 
forte pour le mettre en garde de toute invafion 
de la part de Seide. En efFet, il peut ralfem- 
bler dans toute circonftance, jufqu’à dçuze mille 
hommes à cheval, parmi fes nouveaux fujçts. 

Les titres dont fe revêt Daher d’Oniar, lont 
ceux de Sciehk ou de chef 'à' Acre, de prince des 
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princes , de feigneur de Nazareth , de Saffet, 
de prince & feigneur de toute la Galilée. Les 
Européens en lui parlant, l’appellent du nom dEx¬ 
cellence. 

Outre les fecours que peut avoir ce gouver¬ 
neur, il tient toujours fur pied cinq mille hom¬ 
mes de cavalerie, & mille feulement d’infar.terie 
qui relient dans la ville. Ces premiers font mon¬ 
tés à la façon arabe, Sc portent des lances & des 
moufquets ; les piétons, qui pour la plupart vien¬ 
nent des côtes de Barbarie, & qu’on appelle Me¬ 
ntales , font armés de fufils , de piftolets & de 
poignards. Fixés à Acre , ils n’en fortent que 
dans les expéditions, où le chef marche en per- 
fonne. 

Daher pafïa plufieurs années dans les douceurs 
de la paix &c du repos -, mais il eut le chagrin 
de s’en voir arracher par fa propre famille, de¬ 
venue nombreufe. Fortifiés par l’ambition autant 
que par l’âge , fes fils prétextèrent d’avoir part 
chacun au gouvernement, & commencèrent à fe 
faire, parmi les Arabes, des partis contre leur 
pere. Il fallut que Daher eût recours aux armes, 
mais fa valeur fut a fiez heureufe pour dompter 
les rébelles, fans répandre fon fang ; il acheva 
par fa politique de ramener fes enfans au devoir 
& à la tendreffe filiale. 

On craint que fa mort ne foit le lignai des 
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plus meurtrières révolutions; &c peut-être que le 
Bacha de Seide faifira ce moment pour forcer 
la province de revenir à I’obéiflance du Grand- 
Seigneur. 

Le chef d’Acre gouverne fes peuples avec beau¬ 
coup de juftice ; conduite bien rare dans des 
hommes qui lui reffemblent! On ne lui reproche 
qu’un feul défaut, celui de fe laifler aveugler fou- 
vent par la paflîon de l’intérêt, commune à tous 
les princes de l’Orient. 

Les miniftres de< fa cour font pour la plupart 
Grecs catholiques, y compris fon grand-tréforier, 
ce prince n’ayant d’égard que pour les fervices 
& la droiture dans la geftion des affaires , fans 
diftinguer les cultes. Il a cependant montré quel¬ 
que partialité pour les chrétiens, & n’eut pas à 
s’en repentir , puifqu’ils peuplèrent en partie la 
ville & les campagnes de foji domaine. 

Le tribut qu’il perçoit fur fes peuples, n’eft 
pas différent de celui qn’alfigne le Grand-Seigneur 
dans l’étendue de fbn empire, c’eft à-dire, qu’il 
confifte annuellement en cinq piaflres du Levant 
ou féquins, 

Daher d’Omar eft réputé pour un riche de 
puiflant feigneur. Il paraît néanmoins qu’il fe 
trouve quelquefois au dépourvu, ou du moins, 
il veut le faire croire : fans inquiéter alors le bas 
peuple , il préféré de demander de l’argent aux 
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feigneurs de fa cour , à titre de prêt , qu’il 
acquitte exactement à la rentrée de fes fonds. 

Un délit qu’il fait expier avec rigueur , & dont 
la peine eft toujours la mort, c eft la familiarité 
indécente d’un homme trouvé avec une femme. 
Celui-ci expire aufli-tôt fur un gibet, tandis que 
fa complice, enfermée dans un fac , eft jettée a 
la mer. 

Moins févere à l’égard du vice contre nature^ 
qui excite pourtant toute 1 indignation d un coeur 
honnête, il le châtie par la baftonade fur les pieds, 
qu’on répété trois jours de fuite , au nombre de 
cinq cens coups par fois -, & encore arrive-t-il 
au coupable de s’en racheter avec une bourfg 
d’argent. 

Daher a lame fenfible envers les pauvres, & 
fe plaît à defcendre jufqu a la mifere * quand il 
la connoît. Le 12. de mars de 1760, une tempête 
défaftreufe brifa fur les. côtes du golfe dAcre, 
deux vailfeaux, dont l’un étoit de France & 1 autre 
de Trieft. Il s’y trouvoit, tant Grecs qu Armé¬ 
niens & François, deux cens paflagers qui, de 1 Ar¬ 
chipel, fepropofoient d’aller à JafFa, pour fe rendre 
aux faints lieux de Jérufalem. Echappes-ala fureur 
des flots , ils furent moins heureux fur terre. 
Quelques payfans des alentours, appelés Gorans, 
efpece impitoyable & brigande, vinrent les affad¬ 
ir 6c leur voler, avec les habits, tout ce qua-> 
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voit épargné le naufrage* Les deux capitaines des 
navires ne furent pas plus relpeétes que le relie 
de la troupe, dont quinze feulement parvinrent 
à fuir, 2 c à gagner Acre , dans le tems où la 
pelle y faifoit d'affreux ravages. 

Le gouverneur inftruit de ce maffacre, dépê¬ 
cha , à la hâte, une efeouade de foldats, qui ne 
trouvèrent fur la rive que des cadavres enlan- 
glantés. Leurs ordres étoient de prendre tous les 
Gorans, fans diftinétion de coupables ou d’inno- 
cens. Oh pendit ceux qu’on put failli d’entre ces 
aflaflins : & la vengeance du prince une fois 
fatisfaite, fa compallion prit plaifir à confoler les 
malheureux voyageurs. Il leur diltribua des loge- 
mens, des robes &c de quoi fe nourrir. Mais la 
deftinée n’étoit pas lalfe dé les pourfuivre -, ils 
furent attaqués de la pelle, qui n’en épargna 
que huit -, ému de cette nouvelle difgrace, & 
pour les garantir déformais de tout accident, le 
chef les fit efeorter par vingt hommes à cheval 
jufqu’à Jérufalem, en leur donnant de fon tréfor, 
une fomme d’argent raifonnable ; adlion noble & 
généreufe, qui lui mérita la bienveillance de fon 
peuple. Elle eut d’ailleurs une autre récompenfe, 
dans le profit qu’il tira par la fuite des Armé i 
niens eux-mêmes. Cette nation fut fenfible aui 
bienfaits, dont le gouverneur d'Acre avoir com¬ 
blé fes huit concitoyens ; & quand les habitans de 
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ces contrées vinrent en pèlerinage à Jérufalem, 
ils débarquèrent à Acre de préférence à Jaffa, 
pour y payer le droit de defcente : au retou^, ils 
fi ent la même chofe-, & comme la plupart de 
ces pèlerins étoient des négociants fort riches, 
ils accrurent le commerce de cette ville par l’achat 
&; la vente de diverfes marchandifes. 

La ville d’Acre efl: diftinguée , dans la reli¬ 
gion mahométane qu’elle profeffe, par la dignité 
de Muphti qui la préfide. Le gouverneur veut 
bien que la Porte le choififfe, mais il ne permet 
pas de le changer annuellement, prétendant que 
cette charge fe continue à fa volonté dans le 
fujet qui en eft une fois revêtu. La même chofe 
n’a pas lieu dans le refte de la Syrie , où l’on 
nomme chaque année de nouveaux miniftres reli¬ 
gieux. 

L’Aga de la douane ou douanier, veille à la 
recette [des droits de cette partie, & fon pou¬ 
voir s’étend à faire punir les contraventions 
légères. 

L’habillement des citoyens d’Acre reffemble à 
celui des Turcs en ampleur comme en longueur; 
il ny a de différence que dans l’ornement dont 
ils couvrent leur tête. Chez les Turcs, c’eft un 
fîmple cauk ou efpece de grand bonnet enveloppé 
d un turban. Les citoyens d’Acre portent un tar- 
bufc rouge , qu’ils entourent d’une étoffe de 


Description d'Acre. 95 
Foie ou de coton, relevée de fleurs d’or, d’argent 
& de foie; & à l’extrémité de ce tarbufc, ils 
attachent deux ou trois bandes de toile qui leur 
tombent fur les épaules. v 

Les femmes font également habillées félon la 
mode ottomane ; ■& quand elles fortent de leurs 
maifons, elles s’enveloppent de la tête au pied, 
d’un vêtement blanc qui ne laifle voir aucure 
partie de leur corps. Dans toute la Syrie, elles 
font fujettes à cet ufage, même les femmes ca¬ 
tholiques &c les Européennes. 

Auflï-tôt que Daher d’Omar fe vit maintenu 
dans le gouvernement d’Acre, en homme intel¬ 
ligent , qui connoît la fource de l’opulence, il 
chercha les moyens d’y introduire le commerce. 
La maniéré adroite & careflante dont il ufa en¬ 
vers les négocians d’Europe, jointe à la prompte 
& exade juftice qu’il maintenoit dans le trafic, y 
attira des établilfemens de toutes les parties du 
monde. Les Anglois, les François & les Hollan- 
flois , voulurent à l’envi profiter des avantages 
que la ville d’Acre leur offrait, par l’abondance 
de fes productions , confidérables fur - tout en 
coton. 

Daher prévit bien que le nombre des mar¬ 
chands d’Europe accroîtroit en proportion qu’ils 
auraient de facilité dans le débit de leurs mar- 
chandifes originaires. Pour y parvenir il diminua 
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d’abord les droits de douane, & rendit fon pays 
aulli avantageux que commode aux commerçans. 
Turcs & Arabes , de la ville de Damas, qui fe 
pourvoyoient auparavant au marché de Seide. 
Ceux-ci, prefqu’aufli-tôt, commencèrent à venir 
à Acre, en nombreufes caravanes, ce qui fit tom¬ 
ber le commence des villes voifines, & ouvrit à 
l’Europe une communication facile pour l’expor¬ 
tation de toutes les marchandifes, comme drogues 
& toiles de toutes efpeces que fournit abondam¬ 
ment le vafte commerce de Damas. Enfin, le trafic 
de la ville d’Acre s’éleva à un tel point d’im¬ 
portance & de confidération , que plufieurs prin¬ 
ces d’Europe y envoyèrent des confuls refpe&ifs, 
pour protéger & foutenir les fujets de leur empire 
qui s’étoient établis dans cette contrée à titre de 
négocians. 

Les François y ont eu un vice-conful pendant 
quelque tems, en fous - ordre de celui de Seide. 
Mais certains débats avec le corps des négocians, 
ont exigé fon rappel -, & depuis , il eft remplacé 
par les marchands eux-mêmes, qui en font les 
fondions à tour de femaine, mais toujours fous 
la dépendance du conful général de Seide. 

L’Angleterre y tient à domicile un vice-conful, 
qui releve du confulat d’Alep. Des patentes de 
l’inter-nonce Impérial de Conftantinople, & du 
conful des Vénitiens, réfidant en Chypre, l’ont 
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fckàrgé de protéger à Acre les négocians de ces 
nations. Il veille également aux intérêts du Ragu- 
fan, de la part du conful de Chypre , quoique 
cette petite république n’ait point de conful en 
Chypre. 

Les affaires du commerce hollandois y font 
gérées par un conful particulier dépendant * 
comme celui d’Angleterre , du conful - général 
d’Alep. 

Les frais d’expédition , pour les marchandifes 
exportées d'Acré en Europe, fe règlent du plu* 
au moins, d’après le taux ordinaire de Chypre* 
dont j*ai parlé dans le premier Volume , Chap, 
XXI, & l’on s’y conforme dans le refis de la 
Syrie. 

Tant que le chef d'Acré n’eut à fe gardet 
que des ennemis du dehors, il ne tint fur pied 
qu’uhe fort petite troupé, pouvant avec confiance 
fe repofer fur les fecours arabes, prêts à toute 
heure. Mais les affaires changèrent de face avec 
les années. J'ai fait voir comment fes fils, or¬ 
gueilleux & rebelles, fe formèrent des partis, & 
voulurent, du vivant de leur pere , fe partaget 
le commandement de la province, ou plutôt dé* 
cider en leur faveur le choix de la fouveraineté* 
On fe rappelle le courage & l’adreffe de Daher, 
qui d’une main les fournit, & de l’autre les rap¬ 
procha de fon cœur. Mais ce pere éclairé favoie 
Tome IL G 
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trop bien qu’il ne faut pas s’endormir fur des 
pallions affoupies. La néceÜité l'obligea donc de 
doubler fes foldats ; & depuis cette fatale époque, 
il vit tomber, ou du moins beaucoup décimer, 
le crédit de fon commerce : envain fa vigilance 
& fa protection elTayerent-elles de foutenir cette 
richelTe chancelante; il ne lui a jamais été pof- 
fible de concilier la tranquillité du négoce avec 
la force impérieufe des armes. 

Différens débats furvenus entre les marchands 
& affûteurs fur les chargemens faits pour Caiffa 
au lieu d’Acre, ou pour cette ville en place de 
Caiffa, me donnent une raifon d’expliquer la diffé¬ 
rence de ces deux côtes, avec les ufages qu’y obfer- 
vent les François , dont la conduite a fervi de 
réglé aux autres nations Européennes. 

Les contrats pour le fret des navires chargés 
de tranfporter des marchandifes à Saint-Jean- 
d’Acre, fe font diredement pour cette ville. 11 cil 
d’ufage de les y adrelfer , parce qu’il y réfïde 
habituellement des confuls & négocians, 8 c que 
cette place feule donne aux batimens, deftines 
à l’Europe , les expéditions de leurs charges. 
Malgré cela les capitaines favent fort bien qu’ils 
ne doivent pas débarquer à Acre, mais à Caiffa, 
qui en eft diftante d’environ huit milles dans 
le même golfe. Le port d’Acre, ayant été com¬ 
blé , ne peut plus recevoir de gros vâiffeaux » 
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tü’un autre côté, ce feroit les expofer à des rif- 
ques, que de les laiffer fur la côte, tandis que 
Caiffa offre, dans le voifinage , un havre très- 
avantageux. Cependant on a établi , depuis une 
année, que les bâtimens jetteraient l’ancre fur 
la plage qui fait face au port d’Acre, à dater du 
mois de mai jufqu’en feptembre inclufivement. 
L’avantage des chargemens a donné lieu à cette 
réglé i 5c je n’y vois aucun inconvénient, dès- 
lors que les vents contraires ne s’y font pas 
fentir dans cette faifon réglée. 

Pendant l’efpace des autres fept mois, il faut 
abfolument charger 5 c décharger à Caiffa les 
marchaudifes d’Aere qui fe tranfportent fucceffi- 
Vement d’un lieu à l’autre par le moyen de petits 
bateaux-, 5 c cette coutume locale fait la loi aux 
contrats d’affurance. 

Ce fut dans Acre que je vis arriver, poilr la 
première fois, le jeûne 5 c la pâque des Mahomé- 
tans. Il commença en 1760, le itf d’avril, jour 
de nouvelle lune, appelée, parmi eux, lune de 
Ramazan, qui fait aufli un de leurs mois. 

A peine a-t-on diftingué la première lueur da 
cette lune, qu’on fe hâte d’en avertir le Cadi , 
ou autre juge, homme de loi ou de religion, 
félon les lieux, qui en dreffe aéte dans fa chan¬ 
cellerie. 

Si la lune ne paroiffoit pas le jour qu’on l’ai- 
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tend, on différé le jeûne de vingt-quatre heures, 
du moins dans quelques endroits. 

Les fortereffes donnent le lignai du Ramazan 
au bruit du canon. 

Cette abftinence générale confifte à ne man¬ 
ger , ni boire , ni fumer, depuis le lever du 
foleil jufqu’à fon coucher , de forte qu’on fait 
dans ce mois la nuit du jour, Sc du jour la 
nuit. 

Les femmes enceintes, les malades, lçs voya¬ 
geurs , Sc les foldats, en tems de guerre, n’y font 
pas obligés rigoureufement ; mais ce n eft qu une 
fufpcnfion , il faut qu’ils y fatisfalfent dans un 
tems plus libre & plus opportun. Si quelqu’ofcf- 
tacle interrompoit ce jeûne une fois commence, 
la loi du prophète oblige également de le finir 
plus tard. Il n’eft de précepte pour les enfans, 
qu’à l’âge de dix ans commencés. 

A ce jeûne de trente jours, fuccéde le Bairam 
ou la pâque mahométane avec le premier du mois 
de fcieuval , qui vient le dixième de l’année. 
Cette fête folemnelle s’annonce aufl} par une 
falve d’artillerie, & oblige les chrétiens eux mêmes 
de fermer leurs comptoirs. Les trois jours que 
dure le Bairam, fe pafïent au milieu des chants, 
de la mufique du pays, des danfes & des farces 
dans tous les lieux publics. Il femble aux Maho- 
métans que la faintété de cette pâque exige avec 
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les ennemis une réconciliation generale ; & e eft 
pour cela qu’ils s’embraffent publiquement dans 
les rues quand ils fe rencontrent. 

Quinze ou vingt jours après le Bairam, il 
part pour la Mecque trois caravanes turques, de 
Damas, du Caire & d’Alep. Celle de Damas 
étant la plus diftinguée, je vais en offrir un dé¬ 
tail , d’après ce- que m’en a communique M. 
George Speitos, l’un des meilleurs interprètes de 
la Syrie, qui joint à- la connoiflance des langues 
orientales, la pratique même des ufages Sc des 
loix mahométanes. J’ajouterai que fon long féjour 
dans ce pays le mit a portée- d’allîlfer fouvent 
à la célébration des fêtes turques. 

La marche, donc, de cette caravane de Damas 
cft ouverte par quarante Delis ou fôldats, montés 
à cheval, & tenant chacun à la main une petite 
baniere de foie verte, rouge ou jaune» Ils font 
fuivis de trois compagnies dfe Segmens, autres 
gens de guerre, & d’un pareil nombre de Saphis » 
troupe de cavalerie. Vient en troifieme lieu un 
bataillon de- foldats Barbarefqués, qù’on nomme 
Mugrabins ,, piétons deftinés à. la garde de fi» 
pièces de canons de campagne. Une-efcouade de 
la garnifoB de Damas, armée en mailles de fer, 
marche à la fuite, accompagnée- de deux déta- 
ehemens de Janiffaires, cavalerie , que commande. 
lAga' en perfonne : celui-ci a derrière un autre 
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officier de fon nom, gérant à la cour du Bacha, 
la charge, qu’on.appelle en Efpagne, de Majors 
Domine, Trois queues de cheval fufpendues à des 
javelines, annoncent la préfence du Bacha, qui 
vient au milieu de fes courtifans, avec iix che¬ 
vaux dè parade, enharnachés dç la maniéré la plus 
pompeufe. 

Paroît après le Mahmal , grand étendard de 
foie noire, que porte un chameau fuperbe, orné 
de la maniéré la plus bizarre ,• avec des plumes, 
des fonnettes & des colliers dç diverfes cou^ 
leurs. 

Ce Mahmal eft entouré de plufieurs franges 
d’or , & brodé en paillettes de même matière , 
çn confidération de l’Alcoran qu’il doit envelop-> 
per. Il eft recouvert d’un riche tapis , que le 
Grand-Seigneur envoie au tombeau du prophète, 
à la place de l'ancien qu’on rapporte chaque an-, 
née : ornement précieux, & vénérable dans l’efprit 
d’un Turc , qui ne balanceroit pas de le pré-; 
férer au premier tréfor du monde ! 

Le chameau , qui une fois a été honoré de 
cette charge , eft difpenfé à l’avenir de porter 
aucun fardeau. 

Trois compagnies de foldats terminent refpeç-. 
tueufement la marche, dans laquelle je ne com¬ 
prends pas les approvilionement, de la gardorobe 
du Baçha, portés par différons çhamçaux. 
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Je n’y fais pas entrer non plus la fuite des 
pèlerins Mahométans, quoiqu en très-grand nom¬ 
bre, parce qii’ils vont fans ordre & fans diftinc- 
tion. 11 ne faut pas omettre que ces Haggis ou 
pèlerins , acquièrent par ce voyage de la Mecque, 
une confidération importante parmi leurs compa¬ 
triotes. 

Ils ne font pas plus faints , mais ils ont 
fait voyage. 

Cette caravane, ainfî que celles du Caire & 
d’Alep , doit arriver à la Mecque , le premier 
ou le deux de la lune de zulhidge , troifieme 
mois après la pâque, pour y célébrer le onzième 
jour , le Corban - Bairam , qui fignifie pâque 
du facrifice. Cette folemnité eft remarquable par 
l’immolation d’une grande quantité de moutons, 
dont les chairs fe diftribuent aux pauvres, & elle 
fe continue l’efpace de trois jours fur les mon¬ 
tagnes d’Arafat: 

Les pèlerins ne relient à la Mecque que dix 
jours feulement, & retournent enfuite dans leur 
pays refpeétif. La caravane de Damas eft obligée 
d’aller à la rencontre du Bacha de Tripoli en 
Syrie, qui lui porte des rafraîchilTemens & dès 
vivres, & la reconduit à.vingt journées de Damas. 

Il eft bon de favoir , pour l’intelligence de 
l’année turque , dont j’ai nommé quelques-uns 
des. mois, que l’an 6zi de l’ere chrétienne, 

G iv 


104 C H A f I T R I II. 
ell le commencement de l'année mahométane % 
appelée Egire, divifée de cette maniéré, en 
douze mois *, 


Muharrem. de 30 jours, 

Sefer. 29 

Rebiul-Euvel.. 30. 

Rebiul-Affir. ........ 2? 

Giamzil-Euvel.. 20, 

Giamzil-Aflîr....... 2?, 

Redgèb.. . 30 

Scianabàn......... 2 9 

Ramazan .. 1 30» 

Çieuval. . . . . .....' 29 

Zutkaadè .. 30 

Zulhidgè ......... 1 % 


Ce qui forme en total 354 jours. 

Le premier mois avance chaque année de. 
onze jours , & de douze quand nous avons l’am. 
née bilTextile, 

Daher d’Omar eft tellement redouté de la 
Rorte, que les Bachas de Syrie ont ordre du 
Grand - Seigneur d’éviter toutes les occafions de. 
lui déplaire. Enhardi par la terreur qu’il infpire. 
ce chef d’Acre a , dit-on, quelquefois fbulevé 
les Arabes contre, l’empire Ottoman. Les 
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l’accufeht particulièrement d’avoir confeillé le pii’ 
iage de la caravane de Damas en 1757.,Je rap¬ 
porterai ce fait, parce qu’il eft mémorable & 
Très-extraordinaire. 

Il faut dire, avant tout, que le Bacha de 
Damas eft dans l’habitude d’acheter, des Arabes, 
le droit de paflage dans les déferts, pour la sû¬ 
reté de la caravane , que cçux - ci efcortent 
d’ordinaire. On leur en paye le prix convenu 
çn deux fois , moitié au départ & moitié au 
retour. 

Cer.e fois on ne fuç pas d’accord pour la 
fo r .me. Les Arabes s’adrëfferent à Daher d’Omar 
pour qu il voulût bien leur fervir de médiateur 
auprès du Bacha de Damas ^ qu’on croyoit Ion 
ami i ce donc il fe chargea faps peine. Mais fa 
recommandation neut pas l'effet d’obtenir, pour 
les Arabes, tout le contentement qu’ils en atten- 
doient. 

Le Bacha refufà, en conféquence, leur efcorfe 
ordinaire, & parvint jufqu’à la Mecque, avec fa 
caravane, fans efïuyer de dommage. 

Cependant les Arabes étoient rebutés ainfi que 
leurs chefs ou Sciehk, qui' découvrirent au chef 
dAcre 1 intention où ils. étoient d’alfaillir & de 
dépouiller la caravane à fon retour ; Daher mé¬ 
content lui-mçme du mauvais fucçès. de fa média-* 
don , lçs approuva ouvertement. 
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Ils le difpoferent donc à exécuter ce deffein, 
& y réuffirent pleinement. Mais comme le butin 
ne confiftoit qu’en bijoux , toiles, baumes, bois 
d’aloës & étoffes très-riches, dont les Arabes ne 
font aucun ufage, ils furent embarraffés de s’en 
défaire. Toutes les côtes maritimes de la Syrie, 
étant fujettes du Grand-Seigneur, ne pouvoient 
acheter des effets volés à un Bacha , & fur-tout 
la dépouille d’une caravane , qui pour un Turc 
eft un objet de vénération. 

Le chef d’Acre les tira de cet embarras, en 
leur offrant fon pays , comme un azile alluré, 
où ils vendroient librement & publiquement ce 
qa’ils avoient en mains. 

On fent que les Arabes s’emprefferent de pro¬ 
fiter de cette permiffion. Le peu de connoiffance 
qu’ils avoient dans leurs déferts , de la valeur 
des étoffes & autres marchandifes, leur fit don¬ 
ner le tout à bas prix. Ils fe crurent trop heureux 
encore de fe délivrer pour quelques fommes mo¬ 
diques, d’une riche proie qui les gênoit. 

Daher d’Omar, dont les vues furent toujours 
intéreffées , tira grand parti de cette vente -, & 
d’ailleurs il en eut des préfens confidénbles. On 
lui fit accepter, à titre de reconnoiffance, pres¬ 
que tous les chevaux de la prife, qu’il partagea 
entre les chefs de fes campagnes & les foldats. 
de fa garnifon. 
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La cour-Ottomane'fe plaignit amèrement au 
çhef d’Acre de la liberté qu’il avoir accordée aux 
Arabes, de vendre leur butin dans fon gouver¬ 
nement. Daher répondit au Bacha, -en homme 
fier & indépendant qui fe repofe fur fon épée : 
« Les Arabes, dit-il, font trop mes ami», pour 
» ne pas obtenir de moi alfiftance & protec- 
» tion, quand ils me demandent un azile. Au 
» furplus, je les connois capables de me défen- 
» dre moi-même, fi quelqu’infulte m’étoit faite 
» dans mes polfeffions, Une feule parole les réu- 
» niroit fous mes drapeaux, fi je pènfois à éten- 
» dre mes conquêtes ». 

Avec cette réponfe, qu’il écrivit au grand Vifir, 
il renvoya le Mahmal ou. étendard rapporté du 
tombeau de Mahomet, qu’annuellement on dépo- 
foit dans le tréfor du Grand-Seigneur. Daber vit 
la Porte fe radoucir, jufqu’à même lui adrefler 
des remercîmens. 

Le Bacha de Damas, dont la caravane avoit 
été pillée, eut la tête tranchée dans une ville, 
de lAfie mineure, en entrant au bain; il retour- 
noit pour lors à Conftantinople. 

Au mois d’août de l’année ryéo, je fus té¬ 
moin dans Acre, de l’apoftafie d’un’ chrétien Grec 
fichifmatique, qui embrafla le mahométifme. 

Il étoit allé d'abord inftruire le Muphti de 
fqiy intention, £ç çç pontife Mahwé®.0 
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toit afluré de fes motifs), par diverfes queftions qu’iî 
lui avoit faices fur fon changement de croyance. 
Quoi qu’il en foit, l’on palfa acSle de fa demande 
en chancellerie, & il fut reçu à la foi de l’AL- 
coran, avant d’en avoir même connoiflance , parce 
qu’il eft d’ufage de n’inftruire & de ne catéchifet 
les récipiendaires, qu’après leur admiilîon. On le 
décora d’une robe verte , félon la coutume, & 
puis monté fur un fuperbe cheval , au milieu 
de foldats, cavaliers & piétons , qui relevoient 
fon triomphe, il parcourut toutes les rues de la 
ville. Les acclamations du peuple infidèle accom- 
pagnoient le fon des inftrumens & les chants d’af- 
légreffe. 

Quand cette cavalcade fut achevée, on condui- 
fit le nouveau croyant dans un lieu paré pour la 
cérémonie, où, d’après les formalités décrites au 
premier Tome , on le circoncit , & on lui fit 
écrire fa profeflîon de foi. C’eft ainfi qu’il de¬ 
vint Mahométau. 

On faura que les Hébreux, pour embrafTer ce 
culte, font obligés de confelTer qu’ils croyent à 
la venue du Meffie. Autrement on ne les y ad- 
rroit pas. ' 

On a des exemples alfez fréquens de ces apofi- 
tafies, parmi les chrétiens catholiques eux-mêmes. 
Alais il eft de réglé que le Muphti, auquel ils. 
Si’adrefle.it, en avertilfe le conful de leur nation. 
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fi toutefois ils jouiffent de fa prote&ion. Celui- 
ci leur demande les iaifons quils peuvent avoir 
de rénier le chriftianifme ; & pourvu qu’il ne 
parie pas de la loi mahométane, il eft libre de 
remettre fous les yeux des futurs apoftats, tous 
les avantages de la religion catholique ; mais lî les 
forces de fon éloquence & de fon zele ne par¬ 
viennent pas à ramener ces cœurs endurcis, 1 in¬ 
terprète pnvoyé comme témoin, par le Muphti, 
en fait un procès-verbal, qu on inféré enfuite en 
chancellerie. 

Ce qui porte les Européens à changer de 
croyance, c’eft l’efpqir d’acquérir des dignités 8 c 
'des richelîes dans le gouvernement Mahométan. 
Mais bientôt ils s’apperçoivenc qu’ils fe font 
trompés. Loin de voir leur mifere fe changer en 
bien , elle s’accroît davantage par le mépris 9 
dont les couvrent leurs nouveaux freres eux-mêmes. 
Quoiqu’attachés de bonne foi à leur religion , les 
infidèles ont peu d’eftime pour l’homme foible 
qui renie la fienne ; en outre , ils le regardent 
comme un bâtard de la foi mahométane. Il ell 
vrai qu’on a vu quelques-uns de ces apoftats s’é¬ 
lever aux emplois éminens de l’adminiftration ; 
mais ce font des phénomènes qui rarement pa- 
roilfent fous le ,ciel ottoman. 
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Voyage de la Ville d'Acre au Mont- 
Carmel. 

Pour aller au Mont-Carmel, on fort de la 
ville d’Acre par la porte des Mugrabrins, ou 
autrement porte de Nazareth. 

En fuivant les bords de la mer, du côté du 
midi, l’on arrive, après deux cens cinquante pas 
ou ftades, aux eaux du fleuve Belus, dont le lit 
étroit & reJJ'erré mêle avec fon fable des par¬ 
ties abondantes de verre. Pline, qui nous en parle 
ainfi, nous fait voir comment cette matière tranf- 
jarente dut fa première origine à ce rivage orien¬ 
tal. Découverte précieufe qui «u fe perfedionnant, 
éleva l’homme dans les cieux, rapprocha de fon 
mil des diftances immenfes qu’il put calculer & 
mefurer, lui fournit dans un point la vafte étendue 
des planètes & des aftres, & lui permit comme 
à l’aigle de s’approcher des rayons brûlans de la 
lumière, qu’il divife & réunit à fon gré! Décou¬ 
verte non moins utile, lorfqu’en nous garatltif- 
fant des injures de l’air , dans le fein de nos 
foyers 1 , elle nous offre à travers fes pores tranf- 
parens, tout l’éclat du jour fans l’altérer ! 
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Ce fleuve Belus eft également vanté pat l’hif- 
torien Flavien, digne d admiration , dit-il, au¬ 
tant par la vallée agréable qui Ventoure , que 
par le fable de fes bords. 

Lorfque les vaifleaux étrangers parcourent ces 
côtes, ils relevent quelques parties de ce fable 
pour leur fervir de left. Les Vénitiens font dans 
l’ufage d’en emporter plus que les autres marins. 
Et c eft encore à ce fleuve Belus que nous fumes 
redevables des glaces magnifiques , que Venife 
fabriqua pour embellir les appartemens d’Europe. 
J’ajouterai que ce fable mêlé de .verre, n’eft pas 
particulier-au fleuve , dont je parle, il s’en trouve 
fur les rivages voifins, depuis Tyr jufqu’à Jaffa. 

Dans la proximité du Belus, s’élevoit ancien¬ 
nement le tombeau de Memnon ; mais aujour¬ 
d’hui , le voyageur le foule aux. pieds, fans en 
diftinguer même la place. 

Ce petit fleuve tire fa fource des montagnes 
de la tribu d’Afer. 

Il s’appelle maintenant Kardanè par les Arabes. 
On le traverfoit jadis fur un très-beau pont que 
les Sarazins y avoient conftruit, & que le rems 
a depuis renverfé. Au refte , il offre un endroit 
agréable affez près de la mer. 

Au-delà du Belus, à la diftance d’environ neuf 
milles d’Acre, fur la côte maritime , coule le 
fleuve Nahr-el-Mechatte. 
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Ses bords font très- fableux , & lorfque dariâ 
l’été le vent les fouleve, ils obftruent ce petit 
fleuve dans fon embouchure , de maniéré que 
n’ayant plus fon cours dans la mer, il s étend 
& forme au loin une efpece de lac. Comme au¬ 
cun pont n’en facilite le palTage , il eft dange¬ 
reux de le traverfer dans la faifon des pluies, qui 
accroilfent étonnamment fes eaux. 

L’interprête de la nation Angloife s’y noya avec 
fon cheval, au mois de février 17*1. 

Ce fleuve Nahr-el-Mcchatte eft également 
appelé le torrent Cifon. Je me fouvins fur fon 
rivage , qu’il fut le tombeau de quatre cens 
cinquante prophètes de Baal, qu’y jettercnt, dans 
leur fureur , les tribus d’Ifraël , quand Elie re¬ 
traça à leur fouvenir l’image du vrai Dieu, feul 
digne de l’adoration de fon peuple. 

L’on voit le Cifon jaillir du Mont-Thabor, & 
prendre, à fa chute, deux direétions différentes. 
La moins confidérable fuit le côté de l’orient, 
&c recevant les eaux du Mont-Hermon, elle fe 
perd dans la mer de Galilée ou lac de Tiberiade. 
L’autre bras, beaucoup plus étendu , borde le 
Naïm, fe groftit des ruiffeaux des plaines , qui 
découlent du Mont-Efraïm , de la Samarie, des 
campagnes de Maggedon & d’Efdrelon, vient arro- 
fer enfuite le pied du Carmel, & enfin , fe pré¬ 
cipite dans la mer Méditerranée , au nord de 

Caiffa. 
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Gaiffa. Quelques écrivains ont avancé que lé 
Gifon tomboit dans la mer, vers la partie fepten- 
trionale du Carmel, au lieu de la partie occi¬ 
dentale. Cette obfervation allez indifférente en elle- 
même , n’eft pas exaéte , je m’én fuis affixré dé 
mes propres yeux. 

A un mille ou deux de la mer, entre le Belus 
& le torrent Cifon,refirent campés en tout tems 
ces mêmes Gorans , dont j’ai eu oceafion de 
parler , qui ne font qu’une efpece de Kurdes» 
Daher d’Omar, qui fut garantir ifon pays de l’in- 
folence des Arabes, tient dans une crainte con¬ 
tinuelle ce petit peuple barbare, naturellement 
élevé dans le brigandage; & le voyageur aujour¬ 
d’hui peut côtoyer le Mont-Carmel, fans avoir 
à redouter fes attaques. 

' A la diftancè de trois millês du fleuve Nahr- 
èl - Mechatte , eft la Nouvelle - Caiffa , qui 
pendant plufieurs années ne fut qu’un mifé- 
rable hameau , forti des ruines de l’ancienné 
'ville de ce nom, & conftruit du relie de fes ma¬ 
tériaux. Elle eft à préfent enfermée de murailles, 
du côté de la mer, depuis quelle releve du chef 
d’Acre, qui l’a fortifiée d’une citadelle, & y a 
établi une douane. 

Cette nouvelle cité n’offre aux obfërvateurs au¬ 
cune particularité remarquable, ne renfermant qué 
des efpeces de cahutes, entalfées fans ordfe. 

Tome IL H 
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Elle eft gouvernée par un feigneur Arabe, qui 
en même tems y Eût les fondions de douanier. 
Les habitans font Grecs catholiques. Grecs fchif- 
matiques & Mahométans. 

Cette ville fait payer aux voyageurs la dévo¬ 
tion ou la curiofité quils ont de voir leglife 
confacrée à la Vierge du Mont-Carmel-, le droit 
qu’on prélevé par tête eft d’un gafar, qui équi¬ 
vaut à cinq pauls de notre monnoie. Il eft vrai 
qu’on ne l’exige que des étrangers, fans y affu- 
jertir les Européens fixés à Caiffa. 

Dans la proximité de cette ville, on voit les 
reftes de l’ancienne Caiffa, appelée -aufli Porphire 
du tems des chrétiens , qui fut le fiege dun 
évêque fuffragant de Tyr : depuis que Saladin la 
détruifit, l’on n’y trouve plus que les ruines de 
leglife métropolitaine, dont on ne peut rien dire 
de pofitif. Toutes les maifons font démolies, fans 
en excepter celles que les Turcs y avoient bâties 
poftérieurement. L’on a quitté cette enceinte, pour 
aller s’établir à la Nouvelle-Caiffa. 

D’après quelques géographes, Sc particulière¬ 
ment Ptolomée, il fembleroit que cette ancienne 
cité fût jadis Sicaminon ; cette conjecture m’a 
paru vraifemblable, en obfervant qu’aucun autre 
lieu que celui-là n’a pu renfermer de ville entre 
Pétolemaede &: le Carmel. L’œil 11’apperçoit dans 
les alentours, que des plaines fableufes & trop 
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trouvantes pour foutênii même les appuis d’une 
chaumière. 

L’auteur du Théâtre' de la Terre-Sainte nous 
décrit cette ville, comme conftruité par le pon¬ 
tife. Caife. Mais quand on découvre qu’ancien- 
hement elle fe nommoit Ephe, Kephe, Caphe 
Gabe, dont les fignifications font bien oppofées, 
l’on s’empreffe d’écarter cette éthymologie invrai- 
femblable. 

Je crois à propos de rélever ici une erreur du 
Dictionnaire de Calinet, qui, s’autorifant d’Adrien 
Roland , compte de la ville d’Acre à CaifFa * 
trente milles par terre, & quinze milles par mer. 
Ces deux -écrivains fe font fervis de la defcrip-* 
tion géographique de Scierif-Ibn-Idris, qui me- 
fura cet efpace avec uné échelle différente de 
la nôtre , ou fe trompa lui-même. Mais bieu 
furemeqj , je n’ai trouvé qu’un éloighemetit de 
huit miïles par la traverfe de mer, de treize 
milles feulement par la route ordinaire. 

C’étoit à la côté de l’ancienne CaifFa que les 
vailfeaux jettoient autrefois l’ancre 5 mais aujour¬ 
d'hui ils débarquent devant la nouvelle cité, où 
le fond eft sûr, au lieu qu’en face de la vieille 
ville , il eft rempli de greffes pierres , qui cou- 
poient les cables expofoient les bâtimens à fê 
perdre. 

Uh peu plus loin que l’ancienne CaifFa, fur 
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une langue de terre qui s’élève en mer, 8c qu’on 
appelle la pointe du Carmel, eft conftruite une 
forterefTe où le Grand-Seigneur entretient garni- 
fon. Il a voulu par là, mettre obftacle au débar¬ 
quement des corfaires chrétiens, & les empêcher 
de venir vendre , fur ces bords , les marchan- 
difes & navires qu’ils prenoient aux Turcs. Le 
gouvernement de cette petite place eft confié 
à un Ottoman, qui n’y joue pas un grand rôle. 

L’élévation de cette forterelfe maritime fruftra 
Daher d’un intérêt réel qui revenoit à fes doua¬ 
nes dans la vente des difFérens effets , pris par 
les corfaires chrétiens. Mais il s’en dédommage 
quelquefois en dépouillant , par la force des 
armes, cette foible citadelle, dont il fait paffer 
l’artillerie à la Nouvelle-CaifFa. 

J’oubliois de dire qu’ou a conftruit ce petit 
château fort, fur les ruines d’une ancienne tour, 
dans le genre de celles qu’on rencontre fréquem¬ 
ment le long des côtes de la Syrie. Ce furent les 
chrétiens qui les éleverenr pour la défenfe de ces 
contrées, quand ils en étoient les maîtres. Elles 
fervent encore à l’exécution des avis & des ordres 
militaires , qui fe communiquent promptement 
par des fignaux de feu. 

Lorfqu’on eft parvenu au pied du Mont- 
Carmel, il faut defcendre de cheval, pour en gra¬ 
vir le fommet, extrêmement rapide & efcarpé. 
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Du Mont-Carmel y & de fes Contours. 

En montant cette partie du Carmel, qui s’a¬ 
vance en mer comme un promontoire , l’on 
trouve à main gauche , un jardin , entouré de 
murs atfez foibles, qui conduit à deux grottes 
remarquables. La première, qui eft aufli la plus 
grande, s’étend fur vingt-quatre coudées de lon¬ 
gueur , dix-huit- de large & huit en élévation : 
on l’a rendue prefque quarrée par le moyen du 
cifeau. De celle-ci on pafle dans l’autre qui m’a 
paru de deux tiers plus étroite, & d’ailleurs irré¬ 
gulière. 

Ces grottes font en grande vénération dans 
l’efprit des Mahométans, qui les regardent comme 
l’ancienne demeure du prophète Elie. Ils en ont 
fait une mofquée, fous le titre d’El-Kader, c’eft- 
à-dire, la verte , que deflert un Derviche , forte 
de religieux turc, retiré dans une chaumière ver- 
fine avec toute fa famille. 

Ce lieu fervit aufli d’aziîe à quelques moines 
Carmes, qui le quittèrent enfuite pour fe fouf- 
traire aux itifultes habituelles des Arabes. En effet,. 
il étoit trop voifin de la route., pour la via- 
tranquille des cénobites- 
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Au fortir de cette grotte, dont quelques piecee 
de monnoie vous donnent l’entrée, on gravit un 
fentier très-rapide & très-étroit, qui, dans cer¬ 
tains endroits, eft taillé dans le roc en forme 
d’efcalier. Avant d’atteindre le fommet de la mon-, 
tagne, l’on rencontre le couvent de ces folitaires, 
que je viens de nommer. 

Il faut en admirer autant qu’en rçfpeéler la 
ftru&ure. Ce paifiblc édifice doit prefque toute 
fon étendue aux mains de la nature elle-même * 
qui fembla le conftruire en faveur de la vertu 
champêtre & ifolée. Les petits laboratoires, les 
cellules, les chambres dellinées aux voyageurs „ 
font autant de grottes fort commodes aux befoins 
de la vie. C’eft auflî une grotte qui fert de tem¬ 
ple à la religion de ce lieu faint. On fe croît 
encore plus retiré du monde , lorfque l’œil fe 
porte fe perd fur l’immenfi'té des mers, que 
commande cette partie de la montagne. Les né-, 
gocians François de la ville d’Acre y viennent 
quelquefois refpirer l’air qui n’en eft pas moins 
pur que l’innocence fixée dans cet azile. Ils p 
ont élevé une petite habitation pour leur commo¬ 
dité, avec d’autres cellules qui donnent aux foü-- 
taires le moyen d’augmenter leur nombre. 

La grotte qui forme l’églife, offre deux entrées 
que le cifeau a fu façonner en portes. L’une eft 
fur la pethe place du monaftere, & l’autre cor- 
içfpopd à l’intériçur, Ççtte églifç allez irrégifliere » 
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peut avoir quinze coudées de long & lïx de 
large : elle renferme deux autels, dont le prin¬ 
cipal eft confacré à la Vierge , Sc le fécond a 
S. Elle. 

Deux prêtres èc deux laïcs Carmes y font pref- 
que toujours en oraifon. Le peu de loifir qu’ils 
fe permettent de prendre, eft employé à la cul¬ 
ture d’un petit jardin, contigu au monaftere. 

Ces religieux vivent de la charité des Maho- 
tnétans, qui fouvent ont été les témoins de leur 
vie exemplaire. En voyant apporter ces aumônes, 
je béniffois la vertu , dont l’empire irréfiftible, 
parvient à rapprocher les hommes, & force nos 
ennemis eux-mêmes à fournir à nos befoins. 

Ce couvent eft fous la prote&ion du conful 
François de Seïde ou plutôt du confulat d’Acre, 
qui en releve. Daher d’Omar , maître de ce 
pays, garantit aux cénobites la pofleffion de leur 
retraite , moyennant un petit tribut qu’on lui 
paye annuellement. Chaque fête principale, on 
arbore l’étendard de France fur le monaftere. 

Les peres Carmes de cette montagne vien¬ 
nent faire leurs provifions annuelles dans la ville 
d’Acre, où ils pofledent un hofpice, mais qu’au¬ 
cun deux n’habite, linon dans les momens de 
bçfoin. Quant aux comeftibles journaliers , ils 
s en fournilTent à la nouvelle Caiffa, éloigné de 
kur couvent d’environ trois milles & demi. 
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Les mœurs pénitentes des religieux du Mont-? 
Carmel ont aulfi infpiré aux Mahométans la. 
plus grande dévotion pour l’églife de ce lieu. 
Au milieu de leurs extrêmes nécedités, & partir 
culierement dans leurs maladies , ils invoquent 
les images de la Vierge & du prophète Elie, 
chofe étonnante quand on conlidere l’article de 
leur loi, qui fait défenfe d’honorer les tableaux 
des faints. J’eus plus d’une occafion d’obferver 
leur zele & leur ferveur, pendant quarante jours 
que je paffai dans le monaftere. 

En' 17tems où le chef d’Acre avoit à re- 
pouffer les efforts de fes propres fils, quelques 
Arabes Bédouins mirent à profit cette divifion , 
pour venir piller le couvent des pauvres foli- 
taires. Cette efpecç barbare leur arracha tout c« 
qu’ils poffédoient en meubles & en provifions. 
Cependant ils fe fauverent à Acre, à l’exception, 
d’un feul, que refpeéta la fureur des brigands» 
Mais lorfque l’union fe fut rétablie entre le pere 
Çc les enfans , ces religieux revinrent à, leurs 
cellules , qu’ils remirent da,ns lç meilleur ordre 
poflible. 

Sur le penchant du Carmel , dans toute l’éten-: 
due de terrein, qui divife les grpttes El-Kader 
du couvent des cénobites, l’on remarque plufieurs. 
externes , deftinées anciennement à recevoir les 
eaux du çiçl. Je fus curieux de me faire dçA 
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pendre dans une des plus apparentes , que je 
trouvai lpacieufe. Elle me fembla ne devoir à 
l’art que l’enduit folide dont fon pavé étoit' re¬ 
vêtu ; cependant il eft lézardé & même détaché 
en différens endroits, de maniéré à ne pouvoir 
plus retenir l’abondancev des pluies. 

11 y en a deux autres un peu plus loin, dans 
le même genre, iqais capables au moins, de con- 
ferver un peu d’eau dans l’hiver, pour l’ufage des 
bons religieux. 

A quelques pas du couvent, l’on trouve une 
grotte folitâire, qui, félon Ja perfuafion des Orien¬ 
taux, fut la demçure du prophète Elifée, duquçl 
plie porte le nom, 

Parvenu au fommet de la rnontagne, on voit- 
les ruines d un antique édifice, qui inclinent vifi- 
blement fur les cellules des Carmes. L’auteur du 
J heâtre de la Terre-Sainte, cité déjà plus haut, 
nous afTure que ce monument étoit un monaf-^ 
tere de la conftruétion de fàinte Hélène* 

Il eft facile de reconnoitre la lolidi.té de ces 
débris, qui même ont l’apparence d’une muraille 
de forterelfe. La première fois que je. vifitai le 
Mont-Carmel, je les trouvai beaucoup plus élevés 
qu a mon retour. Mais on me dit dans le mo,->. 
naftere, qu on les avoit démolis de fix coudées , 
pour prévenir leur chute, dont les cellules pou-. 
voient être couvertes K dans fureur des cu.ra^ 
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Cette excufe légitime ne plut pas aux ama¬ 
teurs d’antiquités , qui préfèrent un monceau de 
quelques pierres remarquables à la sûreté & à la 
vie des hommes. 

Je n’arrêterai pas le Ieéteur fur d’autres vef- 
tiges d’anciens couvens qui peuploient cette mon¬ 
tagne ; ils n’ont rien offert à ma curiolîté de bien 
remarquable. 

Il paroît que faint Elie habita fucceflivement 
toutes les parties du Carmel, puifque la plupart 
des grottes, des fontaines & des champs, font 
appelés de fon nom. 

Après cinq milles de marche, l’on defcend 
dans une vallée, où l’on obferve avec intérêt un 
lieu alTez vafte qu’on a creufé dans la pierre. Def- 
tiné à recevoir des chevaux, il en peut réunir 
jufqu’à douze. 

Une fontaine voifine, qui promene fon eau 
dans la vallée , fe jettoit dans un canal égale¬ 
ment taillé fur la roche vive, & faifoit tourner 
les roues d’un moulin à peu de diftance de la 
mer. Mais le canal 5 ^ le moulin font détruits» 
fans qu’on penfe à tirer d’autre avantage de cett© 
eau excellente , qui fe perd dans l’immenfité des 
flots. 

Un peu plus bas, efl: une fécondé fource auflî 
pure & auflî bonne, où viennent puifer les bons, 
cénobites, lorfque la chaleur de l’été deflech© la. 
citerne du couvent.. 
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On entre enfuite dans un champ qui fe nomme 
Champ des Concombres. Il eft ainlî défigné, 
parce que fon fol contient une quantité de pierres 
rondes, dont l’intérieur de matière criftalline, a 
beaucoup de reflemblance à la moelle d’un con¬ 
combre. La fuperflition orientale conlïdçje cet 
effet fingulier, comme une malédiction du pro¬ 
phète Elie, qui ne pouvant obtenir du proprié¬ 
taire de ce terrein, un de ces concombres pour 
fe rafraîchir, ordonna qu’ils fe changeaient en 
pierres. Mais le philofophe Européen qui s’amufe 
de cette fable , y reconnoît l’ouvrage ordinaire 
de la nature. Au relie , on trouve beaucoup de 
ces efpeces de pierres dans toutes les montagnes 
de la Syrie. 

Les édifices de cette partie du Carmel fe dé- 
truifent fous les efforts des Arabes, qui en tranf- 
portent les matériaux à Damiette, où l’on manque 
de pierres pour la bâtillb. 

Dans la dillance de huit milles du promon¬ 
toire , en s’avançant à l’orient, l’on arrive à un 
certain endroit de la montagne qui fait face au 
Couchant. Les Arabes l’appellert Manfur, & les 
puropéens Lieu du Sacrifice , en mémoir# de ce 
qu’y fit le prophète Elie , infpiré des Cieux, 
Je veux parler de la flamme divine qu’il attira 
.fur fon facrifice, afin de donner Une idée vifible 
vrai Diçu à 1 * nation ddfiaçl v tandis que 
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les prophètes de Baal trouvèrent le ciel fourd à 
leur invocation. J’ai fait voir dans ce volume, 
comment le peuple, ramené de fon erreur, s en 
vengea fur ceux qui l’y avoient plongé. 

Ce même alentour préfente à la vue quarante 
grottes, enchaînées l’une à l’autre •, & c eft la feule 
probabilité qui nous relie de l’exiilence des anciens 
anachorètes du Carmel. 

Cette montagne, fituée dans la Phœnicie,appar- 
tenoit, félon Calmer, à la tribu d’Afer & a celle 
de Manafles, dans la partie méridionale. Elle a 
trente milles d’étendue. Célèbre dans 1 Ecriture- 
Sainte , par le féjour qu’y firent les prophètes Elie 
& Elifée, le Mont « Carmel n’y eft pas moins 
vanté pour l’abondance de fes productions & la 
boiité de fes fruits ; mais cette terre heureufe 
n’eft plus couverte que de forêts. 

Il faut quelle foit naturellement fertile, puif- 
que diverfes plantes y croiflent fans culture, comme 
la fauge , l’abfynthe , la rue , l’hyfope , la la¬ 
vande & le perfil ; on y voit auffî des fleurs*, 
telles què l’hyacinthe , le lys , l’anémone, la 
tulipe & la renoncule. 

Il y a quelques années, que deux Allemands 
vinrent exprès au Carmel, pour recueillir toutes 
les plantes rares qui s’y trouvent : l’on me dit, 
qu’ils s’en étoient allés fort contents de leurs 
©bfervations. 
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Ce lieu eft très-agréable, & fur-tout avanta¬ 
geux au plaifir de la chalfe, par la quantité des 
oifeaux & des quadrupèdes qui s’y retirent. Dans 
le nombre de ces derniers, j’ai apperçu quelques 
tigres. 

Depuis qu’il fait partie des domaines deDaher 
d’Omar, il eft purgé des Arabes Bédouins, ré¬ 
pandus auparavant dans la plaine avec le chef 
qui les commandoit. 

Il exiftoit anciennement fur cette montagne 
une forterelfe , appelée Hecbatane. Pline nous 
ajoute quelle fe nomma poftérieurement le Car¬ 
mel, comme le promontoire fur lequel elle étoic 
conftruite. 

Pythagore fe plaifoit à rêver dans ces endroits 
folitaires-, & feul avec fes penfées, il les y mé- 
ditoit & les fortifioit, avant de les communiquer 
aux écoles de la Grecè. 

Vefpafien y alla confulter l’Oracle, qui, félon 
Tacite, n’y uvoit qu’un feul autel, fans ftatue &c 
fans temple. 

Saint Louis , roi de France , vint auflî au 
Carmel en 1254 , & obtint du fupérieur des 
peres Carmes, que fix de fes religieux l’accom- 
pagnalfent eu Europe , pour s'établir dans fon 
royaume. 

Quelques années auparavant, il en étoit venu 
un petit nombre en Tofcane , comme le prou¬ 
vent certains monumens authentiques. 
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Il eft aifé de reconnoître que cette montagtiô 
fameufe poita jadis fur fon fommet des édifices 
fuperbes. Les matériaux qui en relient, donnent 
une grande idée de leur conftruélion. Employées 
à des bâtimens plus récens, qui font aufli dé¬ 
truits , ces pierres antiques ont encore échappé 
aux ruines. Un architede Européen eut regreté 
plus que moi, de voir fur ces débris de belles 
colonnes de granit oriental, dont peut-être on 
ne fera jamais aucun ufage. 

Depuis que l’ignorance 5 C la barbarie fuccé- 
derent aux ficelés du bon goût 5c de 1 architec¬ 
ture , on trouve dans toute la Syrie 6e particu¬ 
lièrement dans les villes maritimes, de pareilles 
colonnes entaffées en murailles ou perdues dans 
des fohdemens. 

Si les idées du grand 6c du beau renaiflent un 
jour dans ces contrées enveloppées des ténèbres, 
la main du goût n’aura befoin que d’ouvrir la 
fuperficie de la terre, pour retrouver des modèles 
qui la guident 6c la perfectionnent. 
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Route de la Ville d’Acre à la forterejjï 
de Geddin , au Village de Zib & leurs 
Alentours. 

Xi A porte méridionale d’Acre aboutit à un 
chemin expofé au couchant, qui, après un demi- 
mille , conduit à Bohattebe, endroit fitué fur une 
petite éminence, en partie vers le lever du foleil. 
Il renferme les ruines d’un ancien temple , quï 
fervit au culte des Chrétiens & des Turcs, mais 
dans des tems différens. Ce qui relie de fa conf- 
trudion paroît du moins le prouver. 

Quelques pas plus loin,.eft une mofquée, re^ 
marquable par fon cimetiere, où l’on dépofa un 
nombre prodigieux d’infideles, qui périrent fous 
les murailles d’Acre. 

En prenant une autre route, en face du nord, 
on entre dans la plaine d’Acre, fertile en grains, 
en orge, en légumes, en coton. C’eft au milieu 
de ces belles campagnes, que Faulqües premier, 
roi de Jerûlalem, comte de Gand, & gendre de 
Baudouin III, perdit la vie. Emporté par l’ardeur 
de la chalfe, il tomba de cheval, & fe brifa la 
tete fur le pomeau de la felle. Cet accident eut 
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lieii en novembre 1142 , Sc l’on en trouvé lés 

détails dans i’Hiftoirë de Guillaume de Tyr. 

Après lîx milles de marche , l’on monte uné 
colline , du côté de l’orient , en laifiant à fa 
droite le village d’Abuffinau, abondant en corom 
Je ne dirai rien du Kuichad , dont les terres in¬ 
grates payent à peine les foins du cultivateur. 

A la defcente de cette monticule , l’on luic 
le chemin pendant trois milles, pour détournef 
enfuite vers le levant. Il faut monter une fécondé 
colline un peu plus élevée, & marcher l’efpace 
de deux milles, dans un fentier fatiguant, qui 
inene à la forterelfe de Geddin, éloignée d’Acro 
d’iin peu plus de onze milles. Je me fouviendrai 
toujours du Sciehk ou chef Arabe , qui com¬ 
mande ce château - fort , fous les ordres de 
Daher. 

L’accueil généreux qu’il me fit, acheva de me 
confirmer dans la bonne opinion que j’avois du 
caraétere hofpitalier des Arabes. Sans me con- 
noître, fans même que je lui fufle recommandé, 
il me fit fervir, à mon arrivée, tous les rafraî- 
chilTemem en ufage parmi eux. Après m’avoir 
conduit dans un logement commode , fes foins' 
fe portèrent enfuite fur mon domeftique & mes- 
chevaux. 

Je tombois dans une circonftance intérellànte 
pour un voyageur : c’étoit le 1 j de juillet, jour 
. I folemnel 
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folenjnel chez les Arabes, parce qu’il ramene le 
Bairam ou fécondé fête de Pâque. Je vis, au 
coucher du foleil, le gouverneur & fa cour fe 
mettre à table, & célébrer dans un repas pom¬ 
peux l’allégreffe de cette folemnité mahométane. 
Il ne fera pas hors de propos, que je décrive la 
maniéré de manger des feigneurs Arabes , peu 
differente de celle des Turcs. 

Apres que 1 on a couvert le pavé de divers 
tapis , Ion drefle , au milieu de la place , une 
table longue, élevée de terre à peu prés d’une 
palme, & qui n’a de largeur qu’une coudée SC 
demie, fans etendre deffus aucune nappe ou autre 
efpece’d’ornement. . . Différens plats fort abon- 
dans de pilau ou de riz cuit fans fauce , dont 
on entoure un mouton dans fon entier , & dont 
on a farci le ventre avant de le rôtir, ces plats, 
dis-je, font fervis à la première faim des con^ 
vives. L’on ajouteroit un fécond mouton , fi le 
nombre des perfonnes à table montoit à plus de 
trente. Ce principal fervice eft entre-coupé de 
beaucoup d’autres plats, qui contiennent plufîeurs 
fortes de légumes bouillis avec des viandes affai- 
fonnées diverfepientj enfin, l’on voit paroître un 
dernier mets, qui confifte en pots de lait caillé 
& rendu aigre avec du levain. Il feroit inutile 
de répéter ici que ce ragoût fe nomme Leben : 
j en ai parlé au chapitre des Arabes, ainfi que 
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de l’efpece de fouace mal cuite Sc déliée qui 
leur tient lieu de pain. On ne fait point d’ufage 
dans ce repas que je décris , de couteau , de 
fourchettes, d’affiettes, de ferviettes & de verres. 
Je n’y ai vu que deux ou trois cuillieres faites 
d’os ou de bois Amplement, qui même y font 
inutiles. 

» 

Ces mets ainfi difpofés , l’on prévient les 
convives de fe laver les mains & d’ôter leurs 
mules. Tous fe préfentent à table avec le chef 
qui invoque la bénédi&ion célefte fur le feftin; 
enfuite chacun s’aflied à terre en fe croifant les 
jambes, & l’un des valets étend fur les genoux 
de tous, une nappe qui fait le tour entier. Après 
quoi, l’on commence à manger, fans autre com¬ 
pliment. 

Les Européens habitués aux cérémonies Sc fur- 
tout à la proprété, ne fe trouveroient pas à leur 
aife dans cette table. Je doute fort que leurs cœurs 
délicats ne fe foulevent un peu, de voir chaque 
convive porter la main dans les plats, la pro¬ 
mener fur tous les ragoûts félon fon envie, 
l’emplir de pilau ou de viandes mêlées, qu’il 
pétrit en forme dé boulettes, 8 c enfin, prefier le 
tout enfemble dans fa bouche. 

Quant à leur boilïon , qui toujours eft d’eau, 
ils en demandent au valet le plus proche , bu¬ 
vant pour l’ordinaire dans des taflès de terre 
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ou de cocotier, & prelque jamais dans le verre. 

Ils relient uès - peu de tems à table, & s en 
lèvent enfemble pour remercier Dieu de leur bon 
appétit. Après s’être lavé de nouveau les mains 
8 c la bouche, ils paflent dans une autre falle , 
où l’on a préparé des fruits avec ce qui fait partie 
du delTert. J’ai remarqué qu’ils ne touchoient que 
modérément à ces douceurs , qui prefqu’auflitôt 
font deflervies. On leur apporte en dernier lieu, 
le café 8 c la pipe , dont ils fe récréent, en le 
réunifiant en cercle. 

Les relies de leur table pafiènt aux gens de 
la fuite, & en féconde main aux valets inférieurs. 
Mais devineroit-on pour quelles bouches ell des¬ 
tinée la defferte de cette infâme valetaille? Serai- 
je bien cru de ces contrées d’Europe, qui font 
leur plus douce gloire d’encenfer les femmes, 
où celles-ci font reines , & fur-tout dans les 
tables chargées’ pour elles de mets friands, 8 c 
de fucreries exquifes, où rien ne paroît bon s’il 
n ell offert de leur main, où le maître du logis 
lui-même n’ofèroit toucher au plat le plus ordi¬ 
naire , fans la permiflïon des dames ? Eh bien ! 
dans ce pays barbare, l’on porte aux femmes, 8 c 
j entends parler des maîtrefles de mailon, l’on leur 
porte ce qui a pû échapper à la dent malpropre 
du dernier des efclaves. Elles boivent le cafë.8c 
fument à la maniéré des hommes. 


Chapitre V. 

Tout le inonde fait qu’il eft défendu aux fec- 
tateurs de l’Alcoran de manger d’aucun animal, 
délîgné comme impur par l’Ancien Teftament; 
mais peut-être ignore-t-on que la prohibition du 
vin n’eft pas tirée de la loi du prophète, mais 
d’un autre livre faint qu’on appelle le Taalim, & 
le Mahométan qui feroit pris en contravention de 
çe précepte, fubiroit une peine rigoureufe. 

L’auteur du Taalim fonde la raifon de cetto 
défenfe fur une hiftoire, ou pour mieux dire, 
fur une parabole, dont les Orientaux font fou- 
vent ufage dans leurs difcours. Il dit donc que 
deux anges nommés, l’un Arot 6c l’autre Marot, 
furent envoyés par prédilection, pour gouverner 
le monde , avec l’ordre exprès de ne pas boire 
de vin. Un différent domeftique vint divifer la 
plus belle union : 8c l’époufe qui defiroit fe rap-, 
procher du cœur de fon mari, crut y parvenir 
aifémejat par la médiation des deux favoris du 
ciel. Elle les invita de fe rendre à fa rnaifon, 
où ils furent accueillis avec beaucoup de fête. 
On leur préfenta du vin dans une coupe, qu’ils 
n’oferent refufer aux mains gracieufes qui l’ap- 
portoient. N’eft il pas bien pardonnable de deve¬ 
nir mortel pour une belle femme J Ils goûtèrent 
donc cette liqueur qui leur parut exquife, 8c ils 
en burent un peu trop. Echauffés 8c bientôt eni¬ 
vrés , meilleurs les anges ^voulurent remerçjer leur 
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charmante hôtelfe avec une expreflîon de fenti- 
mens un peu vifs, dont l’amant fait ufage encore 
plus que l’époux. Cette femme étoit chafte 8 c 
fidele , 8c par conféquent fe trouva confufe Si 
ejpbarralfée. Pour fortir avec honneur de ce pas 
épineux, il falloit de l’adreffe. Elle en eut. Sous 
le prétexte de la curiofité, elle demanda aux deux 
meflàgeis céleftes de quelles paroles ils fe fer- 
voient pour retourner vers Dieu. Une première 
foiblelTe conduit à une autre, lorfqu’on en attend 
le prix. Ils lui révélèrent ce fecret important. 
La femme s’en prévalut foudain, s’arracha de leurs 
mains, & perça jufqu’au trône de l’Eternel. D’un 
ton fuppliant elle expolà fes doléances, qui fu¬ 
ient entendues avec juftice. La bonté du Roi des 
deux alla plus loin. Cette ame pure devint une 
étoile rayonnante, Sc les anges prévaricateurs „ 
attachés par les pieds avec de grofles chaînes, 
furent plongés dans un puits, appelé Babil. Ce 
ne fera qu’au jour du jugement, que la rigueur 
fuprême finira ou changera leur fupplice. 

Cette hiftoire allez finguliere n’ell connue que 
des favans & des do&eurs de cette religion. Si 
l’on demande à la plupart des Mahométans Sc 
fur-tout aux moins lettrés, d’où provient la dé* 
fenfe de boire du vin, ils difent, que Mahomet 
traverfant un jour un village, remarqua qu’on y 
étoit en fête Si en joie. Une célébration de noces 
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en étoit la première caufe & le vin la principale. 
Le prophète jugeoit dans fa fagefle, que le plai- 
lîr étoit lamé de la vie. Il conçut donc beau¬ 
coup d’eftime pour la liqueur bienfaifante qui 
ravit les fens en failànt oublier les maux. Mais 
le lendemain, il repafla dans ce même lieu, & 
n’y vit plus que la terre arrofée de fang. Il 
apprit bientôt que les convives, portés à la fu¬ 
reur par l’excès du vin, s’écoient battus cruelle¬ 
ment , que quelques - uns avoient été tués , Sc 
que la plupart étoient couverts de bleflures. Maho¬ 
met , en homme fage, changea d’avis & ne voulut 
plus d’un plaifir , dont la fin eft fi amere & fi 
mortelle. En conféquence, il confeilla à fes fec- 
tateurs de renoncer au vin. 

Je viens de décrire le fouper du chef de Geddin, 
auquel j’affiftai; il voulut à fon tour me voir à 
table. Comme je favois que les Arabes font fatis- 
faits qu’on adopte leurs ufages, il m’en coûta 
peu de m’y conformer, jufqu’à même me privet 
de vin pour lui plaire. J’eus à m’applaudir de 
cette déférence qui me concilia fes bonnes grâces, 
puifqu’il me permit d’aller obferver tous les alen¬ 
tours du château. Il fut allez honnête pour me 
faire accompagner d’une partie de fes feigneurs. 

La matinée fuivante , j’examinai le château de 
Geddin , reconftruit en partie fur les ruines de 
l’ancienne forterelfe Dindin , que poffédoient les 
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chevaliers Teutoniques. Il fe trouve dans fes en* 
virons quelques habitations d’Arabes mahométans , 
fujets du chef même. 

Située fur les confins du Mont - Saron , vers 
l’orient , cette citadelle jouit d’une expofition 
avantageufe, dominant fur différentes collines, fur 
les campagnes abondantes autant qu’agréables de 
la ville d’Acre, & fur l’étendue des mers. 

Le Mont-Saron, dont j’offrirai quelques dé¬ 
tails, appartenoit à la tribu d’Alèr. 

Le chef me fit conduire par dix ou douze per- 
fonnes de fa cour , à fon jardin appelé Geddon. 

Il ell éloigné de fix milles du château , & le 
chemin en eft difficile, efcarpé & très-mauvais , 
mais du moins planté de petits arbres qui l’om¬ 
bragent. Ce jardin a plufieurs milles d’étendue, 
dans une vallée fpacieufe, couverte de fruits ex- 
cellens , tels que l’olive, l’amende , la pêche, 
l’abricot & la figue. Toutes les fources de la' 
montagne y découlent en abondance, Sc viennent 
arrofer le coton qui croît facilement for ce fol'. 
On aime à rencontrer de diftance à autre, de 
beaux réfervoirs d’eau Iympide’, dont les Arabes 
font très-curieux. Une collation bien choifie qui’ 
m’attendoit fous l’ombrage des arbuftes, & fur les 
bords d’un ruiffeau paifible, me fit éprouver un 
plaifir plus doux encore. Après nous être rafraî¬ 
chis , nous retôurnâmes au château de Geddi», 
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& je remerciai de bon cœur mon hôte géné • 
reux. 

Je le quittai le même jour, quatre heures avant 
le coucher du foleil, & ce ne fut pas fans re¬ 
gret, comme on le penfe bien. 11 me fit l’honneur 
de paroître fenfible à mon départ, & me donna 
des lettres de recommandation pour le premier 
fecrétaire qu’il occupe à Terfchia, village éloigné 
de Geddin d’environ fix milles , où je couchai. 
On eut l’attention de me conftruire , au frais, 
une efpece de berceau couvert de branches d’ar¬ 
bres , pour que je puflfe mieux repofer , parce 
que la chaleur brûlante ne permettoit pas d’ha¬ 
biter alors les maifons. Ce village , eft , il eft 
vrai, expole fur le Mont-Saron, mais de petites 
éminences qui l’entourent, obftruent la fraîcheur 
du grand air, & le rendent fort incommode en 
été. 

Il eft très-abondant en eaux, qui fertilifent fon 
coton, fes arbres fruitiers , & fur tout la plante 
du tabac , mais beaucoup moins foignée qu’elle 
ne devroit l’être : fi le cultivateur entretenoit 
cette produ&ion, comme on le fait fur les mon¬ 
tagnes de Gibelet, elle deviendroit plus parfaite 
encore dans cette contrée. 

Je ne -dirai rien d’un hameau que l’on ren¬ 
contre cent pas plus loin , parce qu’il n’a de 
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remarquable quune ancienne ,églife, où les Grecs 
catholiques font, quelquefois 1 office. - 

A fix milles de ce lieu , eft une vallée très- 
étroite, nommé Kerein j le fommet du Saron y 
décharge fes eaux, qu’on reçoit dans de grands 
iéfervoirs dignes d’être obferves. Ils font d un bon 
deffin & conftruits en forme de tours. A mefure 
qu’ils fe rempliffent, ils s’écoulent par différeus 
conduits qui font tourner autant de roues de 
moulins. Réunies enfuite dans des baffins fem- 
blables aux premiers, ces mêmes eaux fe divifent 
encore pour fontnir au même ufage. 

En defeendant dans cette vallée qiii incline 
au couchant , l’on trouve quelques anciens édi¬ 
fices, que l’on croiroit avoir été occupés dans 
le principe, par des moulins de la même forme. 
Mais aujourd’hui ils font abandonnés aux injures 
des faifons. 

L’écoulement des canaux, dont je parfois, vient 
au milieu de la vallée former un petit fleuve, 
très-abondant en poiflons. Son cours qui ne s’é¬ 
tend pas foin, s'affaiblit & fe perd au milieu des 
jardins S£ des campagnes de la plaine d’Acre 
jufqu’à la mer, qui recueille fes rameaux. 

Les collines circonvoifines font couvertes de 
forêts, & dans le fond qu’elles enchaînent, l’on 
peut fe promener au frais , fous de belles ave¬ 
nues de platanes, -dont la grofleur annonce allez 
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la vieillelTe. Les eaux abondantes , qui arrofenc 
cet endroit, contribuent autant que l’ombrage à 
le rendre délicieux. 

Je fus furpris, en avançant l’efpace de quatre 
milles, d’appercevoir, à main gauche, une grande 
églife, d’une conftruétion gothique, mais fuperbe 
& régulière. Auprès de fes murs,eft une maifon, 
qui me parut avoir été l’azile des miniftres qui 
delTervoient le temple. Ces deux édifices fervent 
maintenant de retraite aux troupeaux qui fréquen¬ 
tent ces pâturages. 

Je découvris fur le fommet voifin, le fameux 
château de Montfort des anciens chevaliers Teu- 
toniques. Le chemin en eft fi roide & fi efcarpé, 
que je n’aurois pu le grayir fans l’appui des arbres 
dont il eft couvert. 

L’on n’y voit plus que des monceaux de pierres, 
des maifons détruites , & quelques débris confi- 
dérables. Je ne fais pas trop fi cet antique mo¬ 
nument n’auroit point été antérieur à l’ordre 
Teutonique meme; je ferois tenté de le croire, 
d’après les marbres & les colonnes qui portent l’em¬ 
preinte d’une plus haute antiquité. Mais ce qui 
m’étonna beaucoup , ce fut de voir fur cette 
montagne des matériaux immenfes & prodigieux , 
que la route, étroite & impraticable, n’a pas dû 
permettre d’y tranfporter , ou bien il faut que 
l’outrage des tems l’ait rompue & détruite. 


Route d’A c re, &c. 139 

J’hafarderois prefque de dire , qu’on arrivoit 
autrefois à ce château par un pont-levis, appuyé 
d’un côté, fur la cîme d’une montagne qui fait 
face à la partie méridionale du bâtiment. L’on y 
diftingue un fentier fort commode qui m’a fait 
naître cette idée. Si l’on fuivoit fa pent», on 
tomberoit dans un précipice profond, dont les 
deux fommets font féparés. 

Les Arabes appellent cette fortereffe de Mont- 
Fort, le château Enchanté \ ils m’ajouterent qu’il 
y a voit dans l’intérieur de l’églife, élevée au pied 
de la montagne, une voie fouterraine qui condui- 
foit au plus haut de l’édifice. En effet , je m’en 
affurai , mais elle eft prefque comblée par la 
chute des terres. 

A la defcente du Saron, en traverfant la plaine 
d’Acre, dans l’expofition du couchant, l’on ren¬ 
contre des endroits détruits, qui, par leurs ruines 
remarquables, annoncent une grandeur ancienne. 
De ce nombre, eft la municipalité de Bedar, dont 
Baudouin premier , roi de Jérufalem , fit une 
concejjion à l'évêque de Bethléem , comme nous 
le rapporte Guillaume deTyr, dans fon Hiftoire 
de la guerre fainte. 

L’on traverfe la même plaine, du levant à la 
partis occidentale, diftante d’un peu plus de [fix. 
milles, & Ion parvient à Zib, fur les bords de 
la mer. Au milieu des débris, qui attellent l’im- 
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portance de cette antique cité , l’on voit une 
forterefTe de date plus récente , gardée par un 
petit nombre de foldats. 

Cette Zib, connue dans l’Ecriture Sainte fous 

y y 

les noms d’Achfaph & Achzibe, vit fon roi com¬ 
battu & défait par Jofué fous fes propres mu¬ 
railles. On compte neuf milles de cette place 
aux portes d’Acre. 


CHAPITRE VI. 

Voyage d’Acre à la Ville de Nazareth 
en Galilée. 

Ii E gouvernement paifible de Daber , de fa 
vigilance à écarter les Arabes des terres foumifes 
à fon domaine , ont applani aux voyageurs tous 
les paflages de la Galilée. La perfuafion de n’a¬ 
voir à courir aucun rifque, me fit naître le defir 
de vifiter les lieux les plus célèbres de cette pro¬ 
vince. 

M’étant informé de quelle maniéré je pouvoii 
fatisfaire à ce defir, l’on me dit qu’un fimple guide 
me fuffiroit dans ma route. Mais le bafard me 
procura la compagnie de gens très-aimables,qui 
dévoient fuivre le même chemin que mou 
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En fortant d’Acre par la porte de Nazarerh , 
on avance, quelques pas, du côté de l’orient , où 
l’on voit des débris d’édifices fur un tertre affez 
étendu, qu’éleverent les troupes Ottomanes, pen¬ 
dant le dernier fiege de la ville, pour leur fervir 
de retranchement. 

L’on continue de traverfer cette plaine très- 
fertile qui conduit à une petite colline appelée 
Telkiflan, où étoit jadis un village de ce nom. 
Dans la proximité, l’on apperçoit Miar & Damun ,• 
dont les dernieres habitations aboutiflent à des 
vallées étroites, mais délicieufcs Ôc embellies d’ar- 
buftes fauvages. Heureux les cultivateurs fixés dans 
les hameaux d’alentour. L’on découvre , à fa 
droite , fur une belle éminence , le château 
d’Abelin, & le bourg contigu, où commande , 
en fous-ordre, Jofeph d’Omar, frere du chef 
d’Acre. 

Un amas de ruines , qu’on obferve dans ce 
lieu, a fait conje&urer qu’il avoit été l’enceinte 
de fancienne Zabulon, faccagée & incendiée par 
Ceftius, général des troupes Romaines. Les écri¬ 
vains de ce tems , fe répandent en reproches 
amers contre les maîtres de la terre, dont la fu¬ 
reur n’épargna pas cette cité, rivale de Tyr & 
de Sidon, tant par l’étendue que par la magni¬ 
ficence de Ces édifices. 
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Elle lut poftérieurement le fiege d’un évêque 
qui vint au concile de Nicée en 3 2.5. 

On appelle - de fon nom la vallée la plus voi- 
fme , large de deux milles & longue de feize , 
bien cultivée & abondante en toutes efpeces de 
productions. Elle renferme les villages de Benedie 
Je de Tabul. 

L’on voit près de là, une allez belle fontaine 
qui porte aurti le nom de Zabulon. Mon appé¬ 
tit avoit befoin d’une imagination poétique , pour 
fe faire illufion, dans la miférable & chétive hôtel¬ 
lerie qu’on trouve fur les bords de cette fource 
limpide. Par malheur je ne fuis pas poëte, & je 
foupai fort mal. 

De cette fontaine à la ville de Nazareth, on 
compte lîx milles, & le chemin depuis les portes 
d’Acre, fc fait à cheval dans l’elpace de fept 
heures. 
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CHAPITRE VII. 

De la Ville de Nazareth , & de /es 
Alentours. 

N a z A R et H » ville de Galilée , li célèbre 
parmi les Chrétiens, eft fituée fous les degrés 
quinze & cinquante-trois de longitude, trente SC 
rrente-deux de latitude. 

Elle occupa le troifieme rang entre les cités 
métropolitaines de la dépendance du patriarche 
de Jérufalem. 

Les Hébreux continuèrent de l’habiter au tems 
des Romains, jufqu’au régné de Conftantin, & 
depuis cette époque, elle pafla alternativement 
des Chrétiens aux Sarazins. Préfentement , elle 
fait partie des domaines du chef d’Acre. 

Cette ville ancienne , que renvèrfa le fana- 
tifme, ne fat après fes outrages, qu’un mifé- 
rable hameau formé de quelques chaumières 
arabes. 

Au commencement du fiecle paffé, ou crut 
d’abord qu’elle fe releveroit de fes ruines, par la 
protection de Faccardin , prince ou émire des 
Drufes, qui permit aux religieux de l’Obfervance 
d’y conftruire un monaftere. 
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Mais la foibleffe de cet Emir, donc la mort 
fut prochaine, fournit aux Turcs les moyens de 
récouvrer Nazareth. Avec la tyrannie ottomane, 
cette ville eut à foufftir le brigandage des 
Arabes. 

Enfin elle refpira, quand Daher d’Omar en 
devint le maître. Ce prince allez philofophe pour 
s’élever au-defius. des préjugés de fa religion , 
allez habile pour failïr au premier coup-d’œil la 
fituation morale Sc phyfique des lieux, ce prince, 
dont je me plais à faire l’éloge, penla qu’il lui 
importoit de tirer Nazareth de fon état d’abaif- 
fement. Après l’avoir délivré des incurfions des 
Arabes , il s’occupa d’y attirer des habitans. 
Pour parvenir à ce delTein, il la vifitoit fréquem¬ 
ment , &: de préférence à toutes les villes de 
Galilée, il l’habitoit plufieurs mois de l’année, 
avec le foin d’y faire rendre une prompte Se exa&e 
jullice. 

Sa politique avoit bien prevu que 1 affeéfion 
des Chrétiens pour Nazareth, y en attireroit un 
grand nombre. Il les y accueilloit avec careffes, 
il aggrandifloit, pour leur facilité, toutes les mai- 
fons incommodes &c trop étroites. E nfin, la liberté 
qu’il y établit, parut en quelque forte changer 
en hommes les pierres de cette montagne natu¬ 
rellement ftérile. 

Afiuré de fon ouvrage , Daher cefTa de de¬ 
meurer 
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nieurer habituellement dans cette ville. Le palais , 
qu’il y a fait bâtir, n’eft plus qu’un lieu de plai- 
fance, où il vient fe récréer deux ou trois jours 
par an. 

II abandonne aux Peres de la Terre - Sainte 
la perception des tribus & octrois de la cité &c 
des campagnes. Ces bons religieux lui en font 
palfer enfuite la totalité , en y joignant une 
petite fomme qu’ils lui payent à titre de fermage» 
> Les maifons font bâties de belles pierres , 8 c 
la rue qui m’ait femblé la plus remarquable, eft 
celle dont l’étendue coupe la ville du couchant 
au midi. 

Dans la partie de l’orient, eft une très-belle 
églife , fous l’invocation de la Vierge , détruite' 
anciennement par les Sarazins, & rebâtie par le 
zele des cénobites. Avant d’y entrer, je m’arrêtai 
quelque tems à conlidérer une petite place, donc 
la façade du temple reçoit quelqu’embelliffement. 
On voit bien qu’elle eft d’un goût barbare ; 
mais elle a pourtant un mérite réel, & annonce 
du génie dans le deffin. 

Leglife eft compofée de trois nefs, que divi- 
fent deux rangs de pilaftres en pierres. Celle du 
milieu renferme le maître-autel, auquel on monte 
par deux efcaliers alTez nobles, dont l’on admire 
fur-tout les baluftres de fer , ouvrage habile de 
lun des religieux du couvent. Sous ce même 
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autel, eft une grotte remarquable > appelée la cha-* 

pelle de l’Annonciation. 

On y defeend par des degrés de marbre fin, 
Sc taillé avec goût. C’eft , dit-on, dans ce lieu 
qu’apparut à la Vierge l’Ange vénérable qui lui 

portoit les ordres du ciel. 

Deux colonnes de beau granit oriental frappent, 
en entrant, la vue de l’obfervateur. Elles paroif- 
fent avoir été conftruites pour fervir de point 
d’appui & tout à la fois d’ornement à la grott*. 
L'une eft rompue dans la partie de fa bafe, de 
maniéré qu’elle feroit déjà ecroulee, fi des ferre- 
mens ne l’attachoient aux pierres de la voûte. 
Mais comme on ne peut les appercevoir au-dehors, 
le peuple S’imagine que cette même colonne fe 
foutient ainfi par l’effet d’un miracle toujours 
fubfiftant. 

L’autel de ce fouterain a beaucoup de dignité & 
de magnificence. Les différens marbres qui le dé¬ 
corent, reçoivent un nouveau luftre de la lumière 
répétée de plufieurs lampes d’argent , que les 
princes Chrétiens donnèrent a cette églife. 

Dans les folemnités l’on orne les murs, & les 
pilaftres de diverfes tapifferies, où font exprimés 
les myfteres de la Vierge; préfent fuperbe de la 
maifon d Autriche. 

J’allai enfuite vifiter toute l’enceinte du cou¬ 
vent avec fes dépendances. Grand & fpaeieux, 
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il relTemble plutôt à une fortereflê qu’à une habi¬ 
tation monaftique, par la hauteur & la force de 
fes murailles. La porte même eft en fer, & réfil» 
teroit aux efforts des maflues. Il fut heureux 
pour ces bons Peres de s’être ainfi retranchés 
contre les incurfions des Arabes , qui tentèrent 
plus d’une fois de pénétrer dans l’intérieur ; je 
pourtois ajouter que cette mailbn relijgieufe eft 
une efpece de ville , où l’on trouve toutes les 
chofes néceflaires à la vie. 

Il n’y a ordinairement que douze ou quinze 
religieux attachés à ce monaftere; mais on y voit 
en tout tems un nombre conlîdérable de pèlerins 
& de voyageurs, auxquels on donne généreufement 
l’hofpitalité. 

Deux de ces Peres bien inftruits dans la lan¬ 
gue arabe , fervent de curés aux catholiques do 
la ville. Deux autres font chargés du foin d’éle¬ 
ver la jeunefle, à laquelle ils apprennent l’italienj 
de forte qu’il eft familier aux habitans de Naza¬ 
reth. Cette affeétion naturelle qu’on a pour fon 
pays fe réveilla dans mon cœur, en entendant 
parler mon idiome originaire. J’en aimai davan¬ 
tage les bons Pères qui l’enfeignent, & je me 
figurai quelques inftatis être au milieu de mes 
amis & de mes compatriotes. L’accueil franc & 
gracieux quùn me faifcit, ajoutoit encore à cette 
douce idée. 


148 Ch a f i ï e i Vit 

Je ne parlerai pas Je l’habillement des Naza¬ 
réens , modelé fur celui des Arabes , que j’ai 
décrit. Mais les vêtemens des femmes étant par¬ 
ticuliers à cette ville, je vais les dépeindre. 

Couvertes d’une chemife turque, elles en tien¬ 
nent les manches fi larges 5 c fi longues qu’on 
les voit rafer la terre ; ce qui les fait paroître 
encore plus bizarres , c’ell le mélange des ban¬ 
des rouges & blanches dont elles font com- 
pofées. 

La blancheur entière de la chemife, des cou¬ 
leurs plus tranchantes dans les manches, & une 
broderie aflez grofliere , diftinguent les femmes 
des perfonnes qui font encore filles. 

Sur ce premier vêtement, elles en portent un 
autre de pareille toile qu’elles ferrent à l’endroit 
de la taille , avec une large ceinture de cuir. 
La coupe des bras eft la même que dans la 
première chemife. Communément elles vont fans 
chauflure, ou très-peu, du moins, font ufage de 
mules. 

Elles fe couvrent la tête d’une elpece de bon¬ 
net plat, entouré de plufieurs doubles de toile 
turque & de longs morceaux de foie ronge. On 
ne leur diftingue pas le front fous le bandeau 
qui l’enveloppe. Elles l’attachent derrière avec deux 
barbes, dont l’une retombe fur les épaules, tan- 
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dis quelles fe fervent de l’autre pour fe voiler 
le menton & la bouche. 

Cette façon de s’habiller , alfez ridicule en 
apparence, a pourtant fes avantages. En dérobant 
à l’œil prefque tout le corps des femmes, elle 
l’empêche de fe familiarifer avec des beaûtés qui 
perdent toujours à être trop apperçues -, elle fait 
fitppofet des grâces & des attraits à celles qui 
n’en ont point. Elle tient en haleine la cons¬ 
tance & le refpeél des hommes pour un fexe foible, 
dont la modeftie eft l’arme la plus sûre, & tou¬ 
jours la feule invincible. 

Les Mahométans ne pcrfTédent aucune mofquée 
à Nazareth, quoique ce lieu foit fournis à l’em¬ 
pire d’un prince de leur culte. Daher d’Omar, 
que l’intérêt portoit à favorifer les chrétiens , ne 
voulut pas faire rélider de Muphti dans celte 
ville. Pour donner même une plus grande preuve* 
de fa protection au catholicifme , il confia la 
Souveraineté de ce pays au gardien du-couvent, 
qu’il ne dédaigne pas d’appeler du nom de chef. 

Dans la partie occidentale de la ville, eft un 
temple chrétien, bâti, dit-on, à la place de l’an¬ 
cienne fynagogue, où Jefus-Chrift fit voir aux 
Juife l’accompliflement des prophéties en fa per- 
fonne. Ce lieu fervit long-tems de retraite aux 
troupeaux , mais il eft aujourd’hui aflcz bien ré¬ 
paré. 
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Dans les alentours , l’on voit une belle fon¬ 
taine d’excellente eau , mais eftimée du peuple 
par une autre raifon. 11 conje&ure qu’elle étoit 
contiguë à la maifon de la Vierge, & fourniffoit 
à fon ufage. Cette idée ajoute beaucoup , dans 
fon efprit, à la bonté de la fource. 

A quelque diftance de là, l’on remarque une 
grofle pierre de forme tonde, appelée Table du 
Chrift. On prétend qu’il y vint manger plus 
d’une fois dans la compagnie de fes difciples. 
Les habitans de Nazareth lui rendent une efpece 
de culte, en brûlant autour d’elle des parfums 
& de l’encens. 

Dans l’éloignement d’un mille de la ville, du 
côté du midi, l’on arrive à une montagne, que 
les Arabes nomment Sein, & les Nazaréens Mon¬ 
tagne du Précipice , parce que les Juifs voulu¬ 
rent en précipiter le Meffie. On trouve fur fon 
Commet une petite grotte, taillée dans la pierre, 
en forme.de tabernacle, pour retracer à la mé¬ 
moire des hommes la puiflànce miraculeufe qu’y 
manifefta le Fils de Dieu, en échappant aux mains 
des impies. 

Le pinceau de ces contrées barbares eflàya d’en 
confacrer aufll le fouvenir, au-deflus de ce fanc- 
tuaire ifolé ; mais le talent ne répondit pas à l’in¬ 
tention , $C je peniài que l’artifte eût bien fait 
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d’écrire au bas ce qu’il exprimoit , comme ce 
peintre Européen qui delfinoit un coq. 

Il y avoit jadis fur cette montagne, un monaf- 
tere fameux, que la fureur des rems a renverfé. 
Quelques citernes à moitié détruites, font le*feules 
preuves de fon ancienne exiftence. 

Une autre montagne fait face à celle du Pré¬ 
cipice , & n’en eft féparée que par un torrent, 
à la portée d’un trait d’arbalêtre. Les pluies de 
l’hiver accroiflent tellement ce courant , qu’il 
inonde tous les alentours , & même une partie 
de la plaine de la Galilée. 

A trois milles de Nazareth, entre le couchant 
& le midi , eft l’enceinte de l’antique cité de 
Saffe, Jafe ou Saffre, de la tribu de Zabulorry, 
à peine en refte-t-il quelques pierres informes , 
peu dignes de l’attention d’un voyagent. 

En avançant un peu plus loin , ma vue fe 
porta fur une colline charmante, fertile en pro¬ 
ductions de toute efpece. Je m’emprelTai de [at¬ 
teindre , & je la montai, au milieu de l’ombrage 
d’une vigne touffire qui rapide & enrichit ces 
coteaux délicieux. Les grappes en étoient mures, 
& fembloient inviter ma main à les cueillir. J’é- 
tois altéré & j’en détachai quelques-unes. Un petit 
bourg eft élevé fur ce fol heureux, avec un autel 
champêtre , où lés Pepes de Nazareth viennent 
célébrer la fête des Apôtres. Leur piété ne pou- 
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voit mieux faire que de confacrer un temple si 
l’auteur de la nature, dans un lieu qu’il combla 
de toute l’abondance de fes bienfaits. 
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CHAPITRE VIII. 

Voyage de Nazareth aux Villes de Cana 
& de Tibériade. 

A. près avoir traverfé plufieurs plaines & col¬ 
lines dans la partie feptentrionale de Nazareth., 
l’on arrive à Cana en Galilée, ou autrement ap¬ 
pelée Cana mineure. 

Cette ville, lï connue par le miracle fameux 
de l’eau changée en vin , n’eft plus aujourd’hui 
qu’un très-chétif village. Je fus furpris même du 
petit, nombre d’habitans que j’y trouvai, d’après 
la fertilité de fes campagnes, couvertes de bled 
& d’orge. Ce lieu dépend , comme le refte de 
la Galilée, du domaine de Daher d’Omar, qui 
s’y fait repréfenter par divers Agas ou feigneurs. 
Arabes. 

J’y fus reçu avec affection par un pauvre prêtre 
Grec catholique, dont une petite chaumière fait 
toute la fortune. Il m’apprit que différentes feétes 
de fes compatriotes formoient la principale par- 
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tie de ce hameau, & que le furplus étoit com- 
pofé d’Arabes mahométans. Me conduifant enfuite 
fur des monceaux de ruines , il prétendit que 
cette enceinte avoit fervi de falle pour les noces 
& le feftin. Je ne voulus pas combattre fon idée, 
mais je vis aifément que cet édifice lenverfé 
annonçoit la forme d’une églife. Nicephale nous 
en donne quelques détails, & en attribue la conf- 
tru&ion à fainte Hélene. 

Elle devint dans la fuite une mofquée maho* 
métane, jufqu’à l’époque d’un tremblement de 
terre, qui fit un ravage univerfel dans ces con¬ 
trées orientales. Ainlî démolie, elle fut abandon¬ 
née aux injures des faifons : il m’a paru par 
quelques bafes de colonnes, que ce temple ren- 
fermoit des beautés. Le bon pere , dont je par- 
lois, y vient de tems à autre célébrer la meiïe. 

Au fortir de Cana l’on rencontre différens 
villages, comme Traan, Kan-Loup , &* autres, 
peuplés par les Chrétiens 3 c les Mahométans. Je 
n’y arrête pas mes lecteurs, parce qu’ils ne pré- 
fentent rien à leur curiofité. 

Toutes les campagnes, dans la diftance de huit 
milles, font appelées du nom des miracles que 
le Chrift y manifefta. Ici , c’eft le Champ des 
Epies, là, c’eft la Multiplication des Pains, plus 
loin la Montagne des Béatitudes, & de cet autro 
côté, la Table du Sauveur. 
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Enfin , l’on parvient à Béthulie, aujourd’hui 
Saffet. Cette cité qui vit en I7J9, prefquc tous 
fes habitans engloutis dans les abymes de la 
terre , s’eft repeuplée depuis cette année fatale. 
Tous fés citoyens font Hébreux , ou du moins, 
il y en a fort peu de catholiques. C’eft un d*s 
fils du chef d’Acre qui la gouverne fous les ordres 
de fon pere. 

L’on reprend la campagne , pour gravir une 
montagne , au pied de laquelle eft la ville de 
Tibériade. 

Ses alentours, allez incultes, font remplis d’a¬ 
nimaux fauvages, tant volatils que quadrupèdes, 
8 c parmi ces derniers, l’on voit beaucoup de ga¬ 
zelles, efpece de petits chevraux. 

La ville de Tibériade étoit une des plus con- 
fidérables du Decapolis. Elle fut bâtie par Hérode- 
AhtipaThetrarque de Galliée , qui la nomma 
Tibériade, en honneur de Tibere-Augufte. 

Située vers la partie méridionale du lac de 
Genezaret, elle étendoit fes anciens murs l’efpace 
de trois milles en longueur, du côté du midi, 
8 c dans lôn large , elle occupoit le terrein qui 
conduit depuis le même lac jufqu’aux montagnes. 

Cette cité fe fournit à l’empire de Vejfpaûen , 
8 c reçut parmi fes habitans, tous les Juifs échap¬ 
pés des ruines de Jérufalem. 

Les chrétiens s’en emparerent en noa, fous 


Voyage de Nazaeeth,&c. 155 
•Godefroy de Bouillon, mais ils la perdirent en 
1186, par la trahifon de Raimond III, comte de 
Touloufe. 

Elle fut le fiége d’un évêque , fuffragant de 
Nazareth, tarit que les rois de Jérufalem en furent 
les maîtres. 

Préfentement, elle eft beaucoup moins grande 
quautrefois, n’ayant guères qu’un mille de cir¬ 
cuit ; fa forme eft prefqae quarrée, & l’on m’a 
dit que fes murs étoient de la çonftruétioh d une 
femme Hébreufe. 

Elle a deux portes, dont l’une au couchant 8c 
l’autre au midi. Cette derniere eft la plus petite 
& la feule ordinairement ouverte.. 

L’apparence extérieure de cette cité fait naître 
des idées fombres 8c mélancoliques. Si la beauté 
du ciel n’eut un peu raffûté ma vue , j’aurois cru 
defcendte dans la demeure des morts, les mu¬ 
railles étant bâties de pierres rembrunies & de 
couleur de fer , comme la fable nous dépeint 
l’enceinte du palais de Pluton. 

Ce feritiment; d’effroi s’accroît encore dans 
l'intérieur. Vous n’appercevez par-tout que défo- 
iation & malheur : ce font des ruines à moitié 
englouties dans la terre, de ce côté - là > vous 
voyez de cet autre , quelques mafures réparées 
en forme de cabanes. Une centaine d’ombres , 
qu’on m’a dit être les habitans de ce heu, s’agite 
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çà & là, autour du voyageur, quelle confidere 
d’un air étonné, & peu propre à lui donner de 
la confiance. 

Avant 1759, cette ville étoit plus habitée Sc 
moins effroyable. L’on y trouvoit quelques édi¬ 
fices alfez beaux, & d’anciens temples dignes d’ob- 
fervation. Le chef Selobi, fils de Daher, y avoit 
élevé un vafte palais, où il faifoit fa téfidence. 
Mais tous ces monumens, ouvrage d’une longue 
fuite d’années, ont difparu fous terre, dans l’ef- 
pace de quelques fécondes. 

Au couchant de cette cité, fur la rive du lac, 
eft une grande églife, qu’épargna la fecoulTe du 
tremblement. Elle fut abandonnée long-tems aux 
troupeaux qui s’y retiroient. Mais les chrétiens 
eurent le courage de la réparer , quand Daher 
les engagea de venir habiter les ruines de Tibé¬ 
riade. 

Cet endroit religieux feit d’hofpice aux étran¬ 
gers qu’on y accueille alfez généreufement. 

Lorfque le chef d’Acre étendoit fes armes vic- 
torieufes fur cette province, il prit fans peine 
Tibériade, dont il fit un retranchement pour fes 
troupes. Cette place le mit à portée de fuivre 
les mouvemens du Bacha de Damas, duquel elle 
relevoit. 

Ce gouverneur Turc vint en faire le fiége 
avec quatre-vingt mille hommes -, mais la fortune 
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de Daher, & plus encore fa propre inexpérience, 
le forcèrent, après huit mois d’efforts , d’aban¬ 
donner une entreprife facile, qui n’eut pas re¬ 
tardé la marche d’un chef Européen. 

Hors de la ville , du côté du nord, s’élèvent 
les ruines d’une citadelle qui dut être inexpu¬ 
gnable. Située, fur le fommet de la montagne 
d’où elle dominoit la cité , elle défendoit aux 
ennemis l’approche de ce pofte avantageux & 
décifif. Les outrages du tems n’avoient pu en arra¬ 
cher une feule pierre, lorfqu’elle fut enveloppée 
dans la commotion générale. 

La mer de Tibériade eut , avec les années, 
différentes dénominations ; tantôt on l’appela mer 
de Galilée, tantôt mer & lac de Genezarer, der¬ 
nier nom qui lui vint d’une cité bâtie entre 
Beffaide & Cafarnaé, de la tribu de Nephtali. 

Les eaux de ce lac , douces & délicieufes , 
dont les habitâns de Tibériade font ufage, dé¬ 
coulent des fources de Jor & de Dan, où étoit 
Panéades, appelée depuis Casfarée, au pied de 
l’Anti-Liban. Ce lac fe confond enfuite avec le 
Jourdain, & tous deux vont tomber dans la mer 
Morte. 

Ce même lac a fix milles d’étendue du cou¬ 
chant au levant, & dix-huit environ du fepten- 
trion au midi. 

Son lit eft fujet à des foulevemens furieux, ce 
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qui provient de la chaîne des montagnes voilï- 
nes, où les vents combattus & repoulTés, agitent 
aifément ce fleuve, trop peu considérable pour 
rélifter à leur violence. 

Il eft bien rare d’y rencontrer quelques navires 
& bâtimens, parce que fes bords font déferts ôc 
incultes. L’on m’a même dit qu’on n’y en avoit 
pas apperçu depuis trente ans. 

Piufieurs cités mémorables exiftoient fur cette 
côte, telles que Cafarnaé , Betfaïde , Betfan, Ga- 
dare, Tarichée, Corozaïn, defqueUes on ne voit 
plus que des débris informes. 

Cette mer de Galilée eft un objet de véné ¬ 
ration parmi les chrétiens d’alentour, comme 
étant la patrie des Apôtres , qui fouvent y jet— 
toient leurs filets, quand ils n’étoient que Amples 
pêcheurs. 

Au nord de Tibériade, dans la diftance d’un 
mille, étoit jadis un bourg célèbre par les vic¬ 
toires de Vèfpafien , dont on obferve quelques 
veftiges. 

Ce bourg s’appeloit Ammaus, ce qui lignifie 
Therme, d’après les eaux chaudes qu’il contient. 
L’on m’a alluré quelles avoient la vertu de gué¬ 
rir diverfes maladies. 

Elles jaillilTent, avec abondance, des racines 
d’une montagne voiline de la mer de Galilée, 
Leur chaleur eft fi forte, qu’il ne feroit pas pol- 
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fible de tirer avec la main une feule pierre d,u 
ruiffeau quelles parcourent. Elles vont à quelques 
pas de leur fource , former un petit téfervoir, 
qu’on a conltruit & divifé en bains. Les Arabes 
en font un ufage habituel, & y fortifient leur 
fanté. Ces eaux reprennent enfuite leur cours pour 
aller dire&ement fe décharger dans le. lac de 
Tibériade. 

Il eft probable qu’il y avoit anciennement dans 
ce lieu, des édifices commodes ÔC fréquentés par 
les habitans des villes circonvoifines ; mais l’on 
n’y trouve plus aujourd’hui qu’une miférable ca¬ 
bane , à peine défendue des injures de l’air. Elle 
n’y feroit pas même bâtie, Û le chef de Tibériade 
n’avoh été contraint, par quelqu’incommodité, 
de prendre des bains dans ces eaux. Depuis-lors, 
il eft libre au premier paffant de s’y rafraîchir & 
de s’y laver à fon aife. 

Je voulus porter de cette eau fur mes levres, 
mais elle me parut fulfureufe , falée , 'd’une exha- 
laifon défagréable, & lailTant même fur le palais 
une efpece de cédiment de couleur de brique. 
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Voyage de Tibériade au. Mont - Thabor , 

& delà à la Cité dt Naim. 

F N allant de Tibériade par la partie du cou¬ 
chant , l’on arrive à Ei-Net-Tefgiar , ou place 
des négocians. Je fus étonné autant qu’ébloui de 
l’éclat 8c de la magnificence des murailles, dont 
elle eft entourée. Plaquées du plus beau marbre, 
que la main de l'art fut y difpofer avec goût, 
elles annoncent de loin un palais enchanté, fur- 
tout lorfque le foleil y darde fes rayons. Encore 
accablé par les idées triftes 8c fombres que m’a- 
voit infpiré Tibériade , je fends mes fens fe re¬ 
veiller à la vue d’Ei-Net-Tefgiar -, je devins plus 
léger , 8c redoublant ma marche , je me hâtai 
d’entrer dans cette enceinte qui me fembloit de¬ 
voir être le féjour d’hommes induftrieux. Je ne 
fus pas trompé dans mon efpoir. Un commerce 
floriflànt anime 8c vivifie Ei-Net-Tefgiar. Chaque 
lundi de l’année , il y vient par affluence des 
marchands de divers pays , pour la foire qui 
s’y tient régulièrement. Elle eft également four¬ 
nie d’étoffes, de provifions de toutes efpeces , 8c 
de beftiaux, de forte que l’on peut dire quelle 

ne 
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ae le cede en rien aux plus riches marchés de 
l’Europe. 

Cette place eft le rendez- voiis des caravanes 
qui vont au grand Caire, & le Bacha de Damas 
s'y arrête avec toute fa cour , dans Je voyage 
qu’il lait chaque année à Jérufalem. 

L’on apperçoit. en face la forteLeïïè de Fin- 
chiar, où l’on prélevoit allez récemment fur cha¬ 
que palTager un gatard, ou droit de péage , dont 
une moitié revenoit a i Bacha de Damas, & l'autre 
aux Arabes Bédouins. Mais ce chemin eft de¬ 
venu libre, depuis que Daher l’a conquis par les 
armes. 

♦ Dans le voifînage de cette forrerelTe , eft un 
lieu appelé Siub-Ju.'ef , c’eft-à-dire, Cîtetne. de 
Jofeph. Les habitam du pays prétendent que cet 
enfant de Jacob y lut jetté par fes freres , qui 
l’én tirèrent enfuite pour le vendre à des mar¬ 
chands d’Egypte. 

AlTez près de Finchiar eft le Mont -Thabor, 
diftant de douze milles de la ville Tibériade j 
il faut une heure entière pour arriver à fa cime, 
que l’on monte allez 1 acilement à cheval, quoi 
qu’en aient dit certains écrivains. On e diftingue 
par différens noms, tels qu’Itabyrion, Tabünüm # 
& maintenant Gebel - El - Tor dans la langue 
arabe. 

Combien fon expolîtion eft ravillante 1 Ekvé 
Tome IL L 


itfi Chapitre IX. 
au milieu des campagnes de Galilée, le Thabor 
offre à la vue la plus belle variété de tableaux. 
De ce côté, font des lacs , des fleuves, & une 
partie de la mer Méditerranée j de cet autre, 
une chaîne de coteaux avec leürs petites vallées 
que la nature ombragea d’arbuftes fauvages , & 
que la main du cultivateur a femées de riches pro¬ 
ductions. Par-ici, vous plongez fur une immen- 
fité de plaines, coupées Sc entre-melees de hameaux, 
de fortereifes, de villes & de monceaux de dé¬ 
bris •, par-là, votre œil fe plaît a tomber fur le 
champ de Jezrael ou Maggedon, nomme par les 
Arabes Ebn - Aamer , ce qui lignifie le pré du 
fils d’Aamer. Un peu plus loin, vous diftinguez 
les montagnes d’Hermon , de Geboé, de Samarie 
&c de l’Arabie Pétrée. Vous éprouvez, enfin, toutes 
les fenfations que peuvent produire le mélangé Si 
la fucceflion rapide d’objets champêtres, gracieux , 
fombtes &c majeftueux. 

C’étoit fur ce mont enchanteur que l’Apôtre 
faint Pierre difoit au Chrift : nous fommes bien 
ici , fi vous le voulez , faijons-y trois tentes , 
une pour vous , une pour Moyfe , une pour 
Elie. 

Jofeph Flavien, gouverneur de la Galilée, fir, 
en moins de quarante jours, environner de murs 
le fomrnet de cette montagne, dans une circonfé¬ 
rence de vingt ftades ou deux milles & demi. 
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Les habitans du Thabor bravèrent long-tems 
toute la puifTance des armées romaines ; mais privés 
d’eau par la fuite des chaleurs, ils furent forcés 
de fe rendre à la difcrétion de Placide, général 
de Vefpafien. 

Plufieurs églifes furent bâtie's fur cette mon¬ 
tagne par fainte Hélene , qui y fonda différens 
monafteres. 

11 y en eut deux principaux, l’un fous l’invo¬ 
cation de Moyfe, habité par des cénobites de 
l’ordre de faint Benoît, lefquels fuivoient le rit 
latin ; 8 c l’autre, dédié au prophète Elie par des 
religieux de l’ordre de faint Bafile, attachés au 
rit grec. 

^Les rois de Hongrie y conftruifirent aulïï un 
couvent allez fpacieux pour des moines de leur 
nation, de l’ordre de faint Paul, premier hermite. 

Le Thabor étoit le fiege d’un évêque dépen¬ 
dant du patriarchat de Jérufalem. 

Quand Godefroy de Bouillon s’empara de cette 
montagne, il y rétablit les anciens temples, qui 
commençoient à tomber en ruines. 

Sous Baudouin premier, en mj, les troupes 
Sarazines vinrent à bout de reprendre le Thabor, 
8 c leur fureur fanguinaire fe fit autant de vic¬ 
times qiuil y avoit de prêtres 8 c de cénobites. 

Cette montagne retomba dans les mains chré¬ 
tiennes , mais l’étendard catholique ny fut pas 
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arboré long-tems. Saladin l’en arracha l’année 
fuivante, en 1187, & abattit tous les temples du 
Thabor. 

Les Chrétiens le reprirent une troifieme fois, 
en 125 3, & leur zele y reconftruifit tous les lieux 
faints. Dans ce tems-là, Rome étoit dans 1 habi¬ 
tude de donner des empires , 8c le pape Alexandre 
IV accorda le Thabor aux Templiers, qui le for¬ 
tifièrent de nouveau. 

Enfin , dans le, cours de 1290 , le Soudan 
d’Egypte détruifit 8c dévala cette montagne, qu’on 
ne put réparer depuis lors, de forte quelle neft 
plus habitée aujourd’hui. 

J’ai décrit la vue extérieure du Thabor, mais 
je n’ai rien dit encore de fa forme 8c de fon éten¬ 
due intérieure. 

Il raflemble parfaitement à un pain de fucre: 
de petits arbres l’environnent du pied jufqu’au 
fommetj fa cime eft enfermée dans les débris de 
murailles, dont je parlois plus haut ; elle forme 
au - dedans de ce circuit, une petite plaine de 
deux milles de contour, où, félon les apparences, 
il n’y eut aucun édifice. 

Je remarquai que toutes les maifons paroif- 
foient, par leurs débris, avoir été confiantes fur 
la ligne du mur. , 

On diftingue , parmi les ruines des églifes, 
trois tabernacles allez beaux , qui faifoient par- 
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tie de l’ancien temple élevé par fainte Hélene, 
en mémoire de la Transfiguration. 

Ça 8c là, font éparfes diverfes citernes, defti- 
nées à recueillir les eaux des pluies, parce qu’il 
n’y avoir pas de fource fur cette montagne. 

Quoique la plaine de la cîme foit très-expofée 
aux rigueurs de l’hiver, je la trouvai couverte de 
fleurs 8c d’herbes odorantes, au milieu de cette 
faifon. Une abondance de troupeaux 8c de bétail 
vient-habituellement le nourrir 8c s’engraifier dans 
ce lieu fertile en pâturages. 

Hors de cette plaine, du côté du midi, étoit 
un bain tort étendu, 8c fubfiftant encore en grande 
partie : mais incliné fur le penchant- de la croupe, 
8c battu continuellement par la chûte des terres, 
il s’affailFera bientôt 8c s’écroulera, de maniéré que 
flans quelques années l’on n’en reconnoîtra pas 
même la place. 

Peu de tems avant mon voyage, l’on obfer- 
voit fur le Thabor beaucoup de débris curieux 
d’anciennes tours 8c de palais, que les ouragans 
ont abattus 8c brifés. Brocard nous en offre le 
détail, en nous ajoutant que ces mêmes ruines 
fervoient de repaire aux lions 8c autres bêtes 
féroces. J’ai apperçu, en effet, dans les alentours, 
une quantité confidérable de tigres 8c de fangliers, 
mais je n’y ai pas vu de lions, 8c l’on nh’a dit 
qu’il ne s’y en trouvoit pas. , 
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Pluiïenrs peifonnages religieux vifitcrent cette 
montagne, illuftrée, comme je l’ai dit, par les 
prodiges du Chrift; elle n’elt pas moins fréquen¬ 
tée aujourd’hui par la foule des chrétiens Orien¬ 
taux, fans diftinétion de fchifmatiques ou de catho¬ 
liques. Les Peres de la Terre-Sainte y viennent 
annuellement célébrer la Transfiguration. 

A la defcente de,la montagne, l’on fe trouve 
entre Saad & Tabur, villages de peu de popu¬ 
lation, qui s’élevèrent fur les ruines de l’ancienne 
cité de Thabor, d’après les conjectures les plus 
probables. On y remarque le relie d’un temple 
qu’on y conftruifit en mémoire des neuf Apôtres, 
qui fe tinrent dans ce lieu , quand le Sauveur 
étoit monté fur le Thabor. 

A deux milles de là, elt Naïm, ville de la 
tribu d’Ilfacar, fituée au pied du Mout-Hermon, 
en face du nord. 

Ce fut dans le voifinage de fes portes, que le 
Sauveur relïufcita le fils unique d’une veuve ; il y 
fit un autre miracle, en infpirant à Marie Magde¬ 
leine, de venir à fes genoux pleurer fur fes attraits 
& fes erreurs. 

Naïm n’eft préfente ment qu’un hameau, habité 
des Chrétiens, des Mahométans & des Hébreux. 
L’obfervateur n’y trouve aucun monument digne 
de fa curiofité. 

Le torrent Cifon, dont j’ai déjà parlé, coule 
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auprès dé Naïm, & va fe partager en deux ra¬ 
meaux dans la plaine d’Esdrelon, pour fe jetter 
enfuite, d’un côté, dans le lac de Tibériade, & 
de l’autre, dans la mer Méditerranée. 

La vallée d’Efdrelon, qu’on nomme indifférem¬ 
ment Maggedon&Jezrael, a vingt inilles en lon¬ 
gueur , & douze dans fon plus large. Divers faits 
mémorables eurent lieu dans fon enceinte. Sifara, 
général des troupes de Jabin , roi de Canam, 
y fat défait par l’armée de Barac. Jebu Sc 
Pharaon , roi d’Egypte , y remportèrent deux 
vidoires célèbres , far Ocozias & Jofias , rois 
d’Ifraël. 

En retournant de Naïm à Nazareth , qui en 
eft éloignée de huit milles, l’on n’apperçoit de 
remarquable , que la beauté & la fertilité des 
campagnes , dont la vue ne peut affez fe re¬ 
paître. 

Parmi mes compagnons de voyage, fe trouvoit 
le procureur de l’églife grecque, établie à Acre, 
qu’on pria dans Nazareth , d’affaler aux épou- 
failles d’une jeune perfonne de fa nation. Chacun 
de nous fe fit un plaifir d’accepter avec lui cette 
invitation. Tavois déjà vu célébrer en Chypre , 
plufieurs mariages, félon la coutume des Grecs ; 
cependant je fus très - curieux d’être témoin de 
celui-ci , qui ne différé pas des autres pour les 
formalités 8c cérémonies. Mes Ledeurs me fau- 
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l'ont quelque gré de leur en offrir le détail. 

Les ceux parties étant convenues de contrac¬ 
ter mariage , ce'qui le plus fouvent a lieu fans 
que l’une ôi l’autre le foienr jamais vues, on réglé 
à l’amiable , entre familles, tous les divers arti¬ 
cles d’intérêt ôc de fortune. La veille du jour 
fixé pour les époufuilles, les parentes & amies de 
la future fe réunifient & vont enfemble la con¬ 
duire au bain. Pendant qu’elle le lave, on chante 
en choeur, autour de la baignoire, des chanl'ons 
agréables, fur la félicité Ôc les douces jouillances 
de l’union conjugale. 

Arrive ce jour heureux ; toutes les connoif- 
f.rnces des deux époux viennent en pompe à la 
maifon de la jeune fille, fur l’heure du midi, 
moment où l’on doit fe rendre à l’églife. 

Cependant la future ornée de fes plus beaux 
atours, telle alfife au milieu d’une grande falle, 
où chacune des femmes invitées vient lui faire fon 
compliment d’ufage qu’elle reçoit avec modeftie, 
en bégayant quelques paroles; je defirois lui offrit 
aulli le mien avec tous les vœux que lui méri- 
toient fes grâces naïves & fon air d’innocence; 
mais les hommes n’ont pas cet avantage en Syrie, 
comme en Chypre. 

L’inftant de la célébration venu , on conduit 
cette époufe dans une autre place où eft élevé 
un autel. 
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Il faut dire ici, que les Grecs nomment pour 
les mariages un parrain & une marraine, dont la 
fon&ion eft de diriger les conjoints dans les 
cérémonies, comme-de les inftruire de leurs de¬ 
voirs réciproques. 

Pendant que le prêtre prépare les chofes né- 
celTaires à la bénédiélion, les parrain Sc marraine 
font les couronnes qui doivent ceindre les deux 
époux. On les compofe de rameaux d’olivier qu’on 
entrelace de faveurs rouges. Cependant les voix 
des femmes s’élèvent à la fois, pour célébrer l’ap¬ 
proche du bonheur mutuel. 

On fait avancer les époux devant le prêtre & 
fes acolythes décorés tous de riches ornemens. La 
conjointe donne la droite à l’homme, mais, d’a¬ 
près la coutume de l’orient, le côté gauche étant 
le plus honorable, l’époufe , ainfi placée , reçoit 
la droite de fon mari. 

Le diacre prononce des prières, répétées tour- 
à-tour par le papas ou prêtre , que les auditeurs 
interrompent fans celle par des Kyrie - Eleifon 
Sc des Amin , en encenfant tantôt l’époux & l’é- 
poufe. 

Dans cet intervalle , on bénit les guirlandes 
que le parrain tient fufpendues fur la tête de la 
conjointe , & la marraine fur celle du mari. 
L’anneau nuptial également béni, le papas le met 
d’abord au petit doigt de la main droite de 
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l’homme , & enfuire à celui de la femme j for¬ 
malité qu’il réitéré jufqu’à trois fois. 

Cçtte fondion achevée , les époux font le 
tour de l’autel, fuivis de leurs peres, tandis que 
les prêtres entonnent des cantiques, Sc que les 
deux familles jettent en l’air du bled à pleines 
mains. Cela indique la profpérité &c l’abondance 
qu’on defue aux conjoints & à leurs defcendans. 

Le papas vient enfuite préfenter aux époux du 
pain trempé dans du vin. Ils le mangent enfera- 
ble , & vuident la coupe qu’ils jettent à terre 
pour la brifer. C’eft la derniere cérémonie qu’on 
pratique à l’églife. 

De retour du temple, la mariée danfe une 
fois avec fon conjoint, mais pour ne plus recom¬ 
mencer du jour : le ballet fe continue entre les 
conviés , auxquels on fert des rafraîchiiïemens 
en café, vins de Chypre, liqueurs, & pâtifferies 
de diverfes fortes. Vient l’heure de lailïer les 
époux enfemble; aufli-tot tout le monde fe retire 
& fe garde bien d’interrompre le tête-à-tête 11 
bien employé. 

C’eft un ufage général, dans toutes les con¬ 
trées du levant, d’expofer le lendemain de l’union, 
les marques & preuves de l’hymen accompli, que 
les parens avec les intimes amis ne manquent 
pas de confidérer. Cette nation, limple & cré- 
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dule, fe perfuade bonnement qu’on peut connoître 
la virginité d’une femme ! 

J’ajouterai ici que les Kofmicus - Jereus ou 
prêtres, peuvent fe marier quand ils ont reçu 
l’ordre du diaconat, auquel on eft admis chez 
eux à trente ans environ. Leurs époufes prennent 
le nom de papadies, ce qui veut dire prêtreffes 
ou femmes de prêtre; mais fi celles-ci meurent, 
ils n’ont pas droit de contracter un fécond ma¬ 
riage. 


CHAPITRE X, 

Départ de Nazareth pour Saffure, Sciefamer, 
& retour à Acre. 

JE N partant de Nazareth , vers le nord, Sc 
détournant, après quelques *pas, du côté du cou¬ 
chant , l’on arrive à une plaine , dans laquelle 
s’élève une petite montagne. 

L’on y trouve un village appelé Saffure, qui 
jadis étoit la cité de Sepphoris, la première de 
toutes les villes de Galilée , dans la tribu de 
Zabulon. On la nomma en divers tems, Saffure, 
Seffore & Diocéfacré. 

Ce n’étoit qu’une citadelle au tems de Gabi- 
nius, général romain. 
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Antigone, fils d’Ariftobule, s’en rendit maître, 
mais il en fin chafle pat Hérode-le-Grand , fils 
d’Antipatre. 

Quelques années après, un certain Judas vint 
s’y établir avec une troupe de brigands qu’il com- 
mandoit. 

Elle rentra fous la puififance romaine, par les 
armes de Varon, qui la mit en cendres, 6c em¬ 
mena tous fes habitans pour en faire autant d’ef- 
claves. 

Hérode-Antipa la reconftruifit en la fortifiant 
de retranchemens, qui la rendirent une des places 
importantes de la Galilée. 

Ceftius-Gallus, gouverneur de la Syrie , envoya 
Cefenius devant fes murailles pour châtier la ré¬ 
bellion des Hébreux. EfFrayés de fon approche, 
ceux-ci allèrent à fa rencontre implorer fa clé¬ 
mence. 

Cette ville ne fût pas moins intimidée par 
les victoires de Vefpafien, 6c lui ouvrit fes por¬ 
tes, en Je priant d’y laiffer une garnlfon de fix 
mille hommes d’infanterie, avec mille chçvaux. 

Voilà ce que j’ai pu recueillir fur cette an¬ 
cienne cité, qui fut détruite 6c faccagée en 1339, 
par la fureur de fes propres habitans armés les 
uns contre les autres. 

Les ruines que renferme encore SafFure , dé¬ 
montrent l’exiftence d’une grande ville. Je con- 
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je&urerois par .quelques reftes de Tes murailles, 
quelle a pu appartenir aux Chrétiens latins, quand 
ils regnoieat dans ces contrées. Du moins, l’on 
n’y trouve aucun monument de plus haute anti¬ 
quité. 

Dans la partie orientale de cette enceinte, l’on 
obferve les débris d’une, églife , qui a du être 
vafte & magnifique ; les Mahométans en firent 
uije mofquée, tant quelle fut habitable , mais 
depuis, ils l’abandonnèrent aux Chrétiens, qui la 
confacrerent à fainte Anne, 

L’on remarque dans les alentours, des chapi¬ 
teaux de marbre, des morceaux de colonnes can¬ 
nelées , de l’ordre corinthien, reftes de quelques 
anciens palais. 

Saffure, comme je l’ai dit, n’eft plus qu’un 
village du domaine de Daher , habité par les 
Arabes & par un petit nombre de Chrétiens. 

Au for tir de ce lieu, je m’écartai de la route 
ordinaire qui conduit à Saint-Jean-d’Acre. Curieux 
d’examiner les campagnes, je pris plaiiîr d’aller à 
travers champs, où je vis une abondance de blfed, 
d’orge & de coton bien foignés par les culti¬ 
vateurs. 

Après avoir parcouru quelques plaines, & monté 
diverfes collines couvertes d oliviers, l’on parvient 
au village de Sciefamer, lequel eft lîtué fur une 
petite montagne, au couchant de la ville d’Acre, 
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d’où je jugeai qu’il n’y avoir guere que douze 

milles d’éloignement. 

Plufieurs édifices détruits nie firent croire que 
ce village avoit été anciennement un endroit con- 

fi> 

fidérable. 

11 eft très-peuplé , & fes habitans font la plu¬ 
part Grecs catholiques. Daher d’Omar en afferme 
les revenus ou impôts à l’une des principales 
familles chrétiennes, à laquelle il donne le titre 
de Sciehk. 

On regarde le coton de Sciefamer, comme le 
meilleur de la province, & il fe débite chez les 
négocia»» de la ville d’Acre. 

A la defcente de cette colline , l’on tombe 
dans une belle plaine , qui s’avance jufqu a la 
mer. J’examinai , chemin faifant, le marais de 
Cendevie , d’où le fleuve Belus tire fa fource, 
& enfin, je retournai à Saint-Jean-dAcre. 

Dans ce moment où je rédige mes voyages, je 
me reporte encore, en imagination, fur la Galilee, 
province délicieufe par fa belle fituation , par la 
fertilité de fon fol, par les fources & les fleuves 
qui i’arrofent, par les avenues d’arbres fauvages 
dont elle eft ombragée. On croiroit, en apper- 
cevant la verdure de fes prairies & de fes bof- 
quets, toujours fraîche, toujours animée, au milieu 
de l’hiver même, on croiroit , dis-je, que cette 
contrée raviffante jouit d’un printems perpétuel. 
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Elle feroit plus propre que toute autre partie 
du monde à devenir le féjour des fciences, des 
arts & des mufes. L’antiquaire & le poëte s’y 
plairoient de préférence , parce que l’un y trou¬ 
verait des monceaux de ruines à étudier, 8 c 
l’autre des fleurs à cueillir dans toutes lqg fai- 
fons. 


CHAPITRE XI. 

Voyage de Tyr. 

A. VA NT de retourner en Tofcane, je voulus 
vifiter les lieux faints de Jérufalem, & obferver 
fur ma route quelques autres villes de la Syrie Si 
de la Paleftine. 

Je m’embarquai fur le vaiifeau Snov qui fai- 
foit voile pour Tyr, où nous arrivâmes après trois 
jours de navigation. 

Avant de parler de cette ville, je crois à pro¬ 
pos de prévenir mes Leéfeurs , que toutes les 
cités commerçantes des côtes du levant , & par¬ 
ticulièrement celles de la Syrie , fe nomment 
Echelles ; ce qui veut dire lieux de commode 
defcente pour les marchandifes. Ce nom d’E- 
chelles eft venu à ces contrées des échelles elles- 
mêmes , faites en forme de petit pont, dont on 
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fait ufa<*e pour faciliter 1 approche de la 

Tyrville de l’Afie fvir la côte de Syrie, 
eft fituée fous les degrés cinquante - quatre , Sc 
trente de longitude, Sc trente-deux de latitude. 
Elle étoit comprife dans le diftriél te la tribu 
d’Afer, quoique les Ifraélites n’en ayer.t jamais 
été pleinement les maîtres. Selon Ezechiel, elle 
étoit dans ce mente tems, une des plus célébrés 
cités de la Phœnicie , comme on le trouve éta¬ 
bli dans la Defcription qu’il a donnée de fon 

illuftration & de fa richefie. 

Il y eut deux villes de Tyr, la plus ancienne 
appellée Palætyrus , 8c l’autre Amplement cité 
de Tyr : celle-là étoit fituée en terre ferme, Sc 
celle-ci dans une. île. 

La ville de Tyr, dont parle Jofué, doit s en¬ 
tendre de l’ancienne, puifque Jofeph l’hiftorien 
nous dit dans fes Antiquités Judaïques, que la 
cité de Tyr fut conftruite 240 ans avant le tem¬ 
ple de Salomon , conféquemment 200 depuis 
Jofué. Mais je croirois que l’Auteur de la guerre 
des Juifs a voulu parler d’un rétablilTement ou 
de quelqu’augmentation faite à la première Tyr, 
la nouvelle n’étant pas encore bâtie au tems de 
Salomon. 

Cette cité, félon Ifaïe , dut fa conftrudion 
aux Sydoniens, c’eft pourquoi il l’appelle fille 
de Sidon. 
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Juftin qui la croit poftérieure à Sydon, dit 
cependant quelle fut fondée par les Sydoniens. 

Nabuchodonofor s’en empara & la détruifir. 
Divers fentimens s’élèvent alors, & l’on ne faic 
trop, fi la cité, abattue par ce prince, fut Palae- 
Tyrus ou la Nouvelle-Tyr. Les prophètes en 
avoient également prédit la ruine & la rSconf- 
tru&ion. Mais comme Ezechiel avoit expreffément 
annoncé que l’ancienne ville ne fe releveroit pas 
de fes ruines , les écrivains les plqs judicieux 
s’accordent à dire que la défolation totale de la 
cité de Tyr regardoit la première, & que fon 
rétabliifement devoir s’entendre de la nouvelle. 
Quoi qu’il en foit, cette fécondé Tyr continua 
d’être fameufe Sc renommée par fa navigation Sc 
fon commerce. 

La Syrie Sc la Phœnicie étoient depuis quel¬ 
que tems au pouvoir d’Alexandre-le-Grand, lorf- 
qu’il fe prépara à la conquête de cette place. 
Elevée dans une île , elle étoit fépatée de la 
terre-ferme de quatre ftades ou d’un demi-mille. 
Le conquérant de l’Afie fit plufieurs tentatives 
infruétueufes pour s’en emparer. Il lui vint dans 
l’efpiit un projet digne de fon ame audacieufe, ce 
fut de combler le détroit, 5 c de l’unir au conti¬ 
nent. Ses troupes fe mirent en œuvre de rem¬ 
plir cet efpace de mer , de pierres, d’arbres Sc 
de terre. Ils parvinrent, en effet, à dompter les 
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flots, qui firent place, en fe retirant, a un Jieu 
ferme, folide & capable d’appuyer des machines 
de guerre. Malgré le fuccès de cette entreprife 
hardie, Alexandre faillit échouer fous les mu¬ 
railles de Tyr, vigoureufement défendue par fes 
habitans. 11 fe retiroit même, quand Pithagore, 
roi de Chypre, vint lui rendre l’efpérance avec 
une efcadre nombreufe de vailfeaux. Battue fur 
les deux flancs, la ville fut prife le feptieme mois 
de fon fiége. 

Du domaine des rois de Syrie , cette cite 
pafTa fous l’empire des Romains. Adrien la ré¬ 
para , & en fit la métropole de la province, 
dont elle fut encore la place la plus commer¬ 
çante. 

L’empereur Sévere la rendit colonie romaine , 
& lui accorda les loix de Rome, en récompenfe 
de fa fidélité pour la république. Il ne donna 
pas moins de foins à la maintenir dans fon état 
d’opulence. 

De la domination de Rome, elle tomba dans 
les mains des Arabes qui la retinrent alfez long- 
tems. 

En 111 1 , elle fut aflîégée par Baudouin pre¬ 
mier , fécond roi de Jérufalem, quelle torça de 
fe retirer de fes murs. 

Baudouin 11 s’en empara, en 1114» a P r ^ s un 
fiége dé cinq mois. 
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Saladin vint l’attaquer en 118 8 , & échoua 
dans cette entreprife. 

En 1289, elle fuccoinba fous les efforts meur¬ 
triers du Soudan d’Egypte, qui la tint en haleine 
pendant trois mois d’affaut confécutif. Ce barbare 
conquérant , habitué à fe jouer des paéles les 
plus fblemnels, refpeéta cette fois les conditions 
du traité. Il permit, en conféquence , que les 
Chrétiens fe retiraient à Ptolémaïde & le relie 
des citoyens ne voulut pas , à leur exemple , 
habiter les ruines d’une cité qu’ils avoient vue 
florilTante. C’eft ainfi que cette Tyr fameufe fe 
vit abandonnée pour ne plus fortir de cet état 
de malheur. 

Nous lifons dans les poëtes, que Cadmus fut 
fils d’Agenor, roi de Tyr. Elife ou Didon, nous 
dit l’auteur de l’Ænéïde, defcendoit de Belus, 
autre roi de cette cité , d’où elle prit la fuite 
pour s’arracher à la tyrannie du barbare Pygma- 
lion, qui avoit trempé fes mains dans le fang 
de Sichée, fon époux. 

Mais il faut écarter l’opinion des Mufes, qui 
prefque toujours eft fabuleufe. L’Hiftoire Sainte 
compte, au nombre des hommes, illufties de Tyr, 
le roi Hiram, ami de David & de Salomon, qui 
accorda des cèdres du Liban à Jérufalem pour 
la conltru&ion de fon temple. 

Le jeune enfant Abdemon, dont l’efprit pré- 
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mature donnoit la folution de tous les pro¬ 
blèmes de Salomon, cet enfant admirable naquit 
à Tyr. 

Appollonius, hiftorien Grec, qui vivoit fous 
la CLXXX C olympiade, étoit citoyen de cette 
ville. 

Elle fiat le berceau du célèbre jurifconfultc 
Ulpien, digne par fes talens d’être le tuteur & 
le fecrétaire d’Alexandre-Sévere. Heureux fi 1 am¬ 
bition ne l’eut porté au premier grade des troupes 
prétoriennes qui l’égorgerent ! 

Guillaume de Tyr, ainfi nommé parce qu’il 
en fut l’archevêque , y avoit pris naiflance. 
Quelques écrivains ont prétendu qu’il étoit Alle¬ 
mand, d’autres ont dit qu’il étoit Français, mais 
tous fe font trompés. Il eft vrai que Guillaume 
de Tyr vint étudier en occident dans fa jeuneffe, 
mais certainement il étoit Tyrien. En 1179, il 
affifta au concile de Latran, dont il rédigea les 
aCtes. Nous avons de lui une Hiftoire de la 
guerre fainte, très-eftimée pour fon exactitude. 

Lorfque la perfécutipn des empereurs recher- 
choit les .Chrétiens, la ville de Tyr en fouffrit 
plus que toute autre. On peut à peine compter 
le nombre des victimes que le fanatifme y fit 
tomber fous fes coups. 

Que pourrois-je dire des Tyriens qui ne fbit 
déjà connu ! Plufieurs écrivains nous ont donné 
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des détails fatisfaifans fur les arts & les fciences. 
dont ce peuple fut l’inventeur, fur le degre d im¬ 
portance auquel la navigation s eleva par fon in- 
duftrie , fur l’étendue de fon commerce qui fe 
porta dans des contrées de la terre a peine fré¬ 
quentées jufqu’alors. 

Pour donner une idée de la gloire de Tyr, 
il fuffit de rappeler quelle comptoit au nombre 
de fes colonies, Thebes, Cadix & Carthage, cité 
rivale & ennemie des armes de Rome. 

Les Tyriens fervirent fous Salomon , dans la 
flotte navale qu’il fit conftruire près d’Ailath , 
fur le rivage de la mer Rouge, & qu’il envoya 
à Ofir. 

Hercule étoit la principale divinité de Tyr , 
qui lui avoit élevé un temple. La piété publique 
s’étoit plu à l’enrichir de dons rares & précieux, 
dont l’avariée de Céfar fe fit une proie. Un en¬ 
nemi de la patrie n’a plus de refped pour les 
dieux. Céfar voulut punir , par un facrilege , 
l’hofpitalité généreufe que les Tyriens avoient 
exercée envers la malheureufe époufe de Pom¬ 
pée. Tel eft l’homme dont l’hiftoire a fait un 
héros ! 

Cette ville avoit auffi élevé des autels à Jupiter 
Olympien , que Conftantin , appelé le Grand , 
fit abattre avec tous les autres monumens du 
paganifme. 

M iij 
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Le célèbre Origene , né dans Alexandrie, en 
185, mourut à Tyr, en 2$ 6 . On y voyoit en¬ 
core fon maufolée dans le douzième lîecle. 

11 s’y tint deux conciles fameux : le premier 
en 3 3 5 » où faint Athanafe fut dépouillé de fon 
évêché, & banni d’Alexandrie; l’autre en 448» 
dont le réfultat fut d’abfoudre l’évêque Ibas, 
qu’on avoit accufé de foutenir les erreurs de 
Neltorius. 

En 518, quelques prélats s’y raflemblerent en 
fynode, & s’accordèrent à y revêtir de leur fanc- 
tion les aétes légitimes du concile de Conftan- 
tinoplc. 

Tyr fut le fiége d’un archevêque, fournis au 
patriarche d’Antioche, & comptoit quatorze fuf- 
tragans fous fa dépendance. Innocent II ordonna 
enfuite que cette églife rendît obéilïance au pa¬ 
triarche de Jérufalem, mais en lui réfervant dans 
ce nouveau reffort les droits qu’elle avoit fous 
le premier. 

Cette ville s’appelle aujourd’hui Sour, nom 
déjà ancien , qui dérive dè l’Hébreu, Zor, Sor 
ouTfor, dont les Grecs tirerenc le mot de Tyr, 
& les Romains celui de Sarïa. 

Notre vaiffeau jetta l’ancre dans un havre ex- 
pofé au notd de la ville , dont il êft diftant 
d environ un demi-mille. Divers écueils le dé¬ 
fendent au couchant, & l’unilTent en quelque forte 
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à la cité. Il eft gardé par la terre - ferme dans 
la partie du levant ; & l’on peut dire qu’il eft 
aufîi sûr que commode pour toutes efpeces de 
navires. 

Avant le débarquement, j’obfervai la forme de 
la péninfule, qui me parut afTez reflèmblante à 
une hacbe, dont le col eft l’ifthme , par' lequel 
elle eft attachée à la terre-ferme. L’ancienne ville 
occupoit, prefque toute l’étendue du terrein, tan¬ 
dis que Souv eft maintenant refferrée dans un 
très-petit efpace. 

Nous eûmes beaucoup de peine à débarquer 5 
il nous fallut employer l’efquif, pour entrer dans 
le port intérieur , que j’a'ppeilcrois plutôt une 
darlîne de forme circulaire. 

Cette entrée étoit plus facile , quand les 
murailles de la ville fublîftoient , & même on 
trouvoit une bouche commode entre l’orient & 
le couchant , qui n’étoit défendue que par une 
grofte chaîne. Mais aujourd’hui que touté^ l’en 
ceinte eft tombée en ruines, l’on ne peut def- 
cendre dans la cité qu’avec le plus petit efquif 
d’un bâtiment. Des monceaux de pierres ont com¬ 
blé le fond de l’eau, dont ils ont, par confé- 
quent, diminué le volume. v 

Je ne fus pas peu furpris d’appercevoir au 
milieu de ces débris , un amas de colonnes de 
granit oriental , de couleur rouge & grife, avec 
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une quantité prodigieufe de divers marbres. Je 
me figurai que c’étoit les reftes des anciens murs, 
& mon admiration s’accrut encore pour cette fa- 
rrreufe Tyr, qui devoit, félon moi, avoir renfermé 
des monument fuperbes, puifque fon enceinte me 
paroiffoit avoir été conftruite en matériaux fi 
précieux. Mais l’on me dit qu’ils venoient de 
plus loin, & que les Arabes les avoient tranf- 
portés dans cette darfine, pour la rendre inabor¬ 
dable aux galeres & autres bâtimens. 

Tyr étoit la plus forte place de la Syrie, 
même dans les derniers tems que les Chrétiens 
en furent les maîtres. Elle n’avoit qu’une feule 
porte du côté de la terre. Deux murailles très- 
folides la défendoient vers la partie de la mer* 
& trois autres beaucoup plus épaiffes l’environ- 
noient vis-à-vis du continent , avec des fofies 
larges & profonds ; enfin, elle étoit flanquée de 
tours forces & de baftions redoutables fur tous 
fes côtés. -, 

Combien le fort de cette place fameufe eft 
différent aujourd’hui de ce qu’il étoit alors ! La 
fureur de la guerre & les outrages du teins ont 
tellement renverfé toutes les marques de fon an¬ 
cienne gloire, que l’obfervateur peut à peine dis¬ 
tinguer la circonférence du terrein quelle occu- 
poit. Tout eft détruit, tout eft perdu jufqu’aux 
fondemens des édifices; ou du moins, le peu qui 
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en eft'*efté , a fervi à conftruire quelques mai- 
fons & retranchemens, dont les Turcs ont fortifié 
ce lieu. Ils y tiennent une garnifon de foldats 
barbarefques aux ordres du chef refident. 

On entre à Sour par deux portes , a fiez mal 
bâties & fur-tout très-étroites. L’une, à côté de 
la' forterefle , fait face au feptentrion, & l’autre 
regarde l’orient -, cette derniere a été conftruite 
par le chef Hanzer. 

Dans la partie du levant de la cité, on trouve 
encore quelque débris de l’ancienne cathédrale, 
qui, félon Eufebe , furpafloit en beauté & en 
magnificence tous les temples de la Phœnicie. 

Le corps de l’églife étoit d’un delfin gothique, 
ainfi que les deux tours élevées fur fes aîles. Il 
exifte encore des parties de chaque efcalier, qui 
avoient la forme de limaçon. 

L’intérieur fe divifoit en trois nefs, que fépa- 
roient divers rangs de pilaftres. Je jugeai, par 
plufieurs de leurs chapiteaux , qu’ils étoient de 
l’ordre corinthien, & par conféquent afiez oppofés 
à la forme extérieure du temple. 

Dans la proximité, je vis au milieu d’un amas 
de marbres, d’autres colonnes qui avoient appar¬ 
tenu à cet édifice religieux. Elles me parurent 
d’un fuperbe granit oriental. Je trouvai en les 
mefurant, qu’elles portoient dix-huit coudées en 
hauteur. Mon admiration s’arrêta particulieremcn» 
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fur trois d’entr’elles, grouppées fur le meme mor¬ 
ceau de granit, ou pour mieux dire d’une feule 
pièce. Le travail , qui en eft noble & adroit, 
les rendoit dignes d’un meilleur fort. Je fup- 
pofai par l’élévation inégale] du terrein, qu’il y 
en avoit beaucoup d’autres enfouies ou brifées à 
la même place. 

Cette églife fut célèbre par le tombeau de 
l’empereur Frédéric premier , BarberoufTe , mort 
en 1190. 

Alméric VI, roi de Jérufalem , y époufa la 
princeife Marie , petite-fille d’Lmanuel, empereur 
de Conftantinople, comme nous le rapporte Guil¬ 
laume de Tyr. 

Les Grecs catholiques & fehifmatiques y polTé- 
dent des temples. 

Les Mahométans font les feuls qui n’en âyent 
pas, mais le nouveau chef: penfoit alors à conf- 
truire une mofquée, qui, probablement, exifte 
aujourd’hui. 

On trouve dans Sour un bazzar ou marché, 
fourni paffablement de comeftibles , 8 c d’étoffes 
nécelfaires, avec un bain public & un café peu 
remarquable. 

La douane eft placée dans l’endroit de la ville le 
plus voifin du port. Un Aga ou feigneur Grec la 
régit, & y fait percevoir les droits taxés pour lim- 
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poïtation & l’exportation de diverfes fortes de 
marchandifes. 

Je remarquerai ici que les négocians ne payent 
rien au Sciehk Hanfer, pour tous les chargemens 
qui, faits au port de Sour, ne doivent pas en- 
tret ou paiTer par la ville. 

Les vaifleaux d’Europe, deftinés pour Seïde, 
font dans l’ufage de venir prendre terre à Sour, 
8c d’y débarquer leurs cargaifons, qu’ils trans¬ 
porte..t enfuite le long des côtes avec de petits 
barelets. 

Il paroîtroit jufte que les droits de péage 
appartinlfent au chef de ce même port, mais le 
Bacha de Seïde prétend qu’ils lui font dûs , 8c 
fe les fait envoyer exa&emenr. Il eff probable 
qu un jour ou l’autre le Sciehk Hanfer fe iaflera 
de cette condefcendance envers le Bacha, lorfque 
la force des armes lui permettra de demander à 
la Porte, liberté & indépendance dans l’étendue 
de fon gouvernement. 

Il y a environ cinq ans- qu’il s’eft approprié le 
domaine de cette ville , pour la poiîeflîon de 
laquelle, il eft convenu de payer au Grand-Seigneur 
un tribut plus ou moins confidérable , à fa dif 
crétion. Moyennant cet accord, il jouit du fur- 
plus des impôts qui fe prélèvent fur la cité 8c 
les campagnes.'Ce Sciehk ou chef eft né Arabe, 
dans le pays des Métuaies. 
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Il eut à combattre de terribles difficultés avant 
de fe voir maître de ce pays. Ses compatriotes 
eux-mêmes le harcelèrent long-tems, & quelque¬ 
fois le repouflerent avec avantage. Mais une vic¬ 
toire décifive qu’il remporta fur eux, en 1766, 
remit la ville entre fes mains. Il y entra en con¬ 
quérant qui ne fait écouter ni la clémence , ni 
la politique. Sa fureur faccagea tous les édifices, 
en dépouillant les vaincus de tout ce qu ils pof- 
fédoient. 

Ouverte de toutes parts , Sour pouvoit etre 
aifément reprife en cas d’alfaut. Hanfer fit élever 
à la hâte quelques murailles fur les anciens débris. 
On y travailloit encore à mon arrivée dans cette 
ville. 

Comme la partie du couchant eft elevée fur 
un tertre, en forme d’amphithéatre , le nouveau 
chef crut devoir profiter de la fituation de ce 
lieu. Réuniffant tous les ouvriers des alentours, 
il y fit conllruire une efpece de forterefle, quil 
doit habiter avec fa garnifon : dans cette même 
enceinte, eft une vieille tour, en allez mauvais 
état, mais capable d’être réparée & de faire dé- 
fenfe. 

J’allai faire vifite à Hanzer dans cette nouvelle 
habitation. Il étoit affis au milieu des matériaux, 
avec cinq ou fix perfonnes de fa fuite, qui fumoient 
& prenoient le café, félon l’ufage oriental. 
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Il voulut favoit de quel pays j’étois originaire, 
ic quel motif m’ayoit engagé à ce voyage ; 
m’offrant une place à fes côtés, il me préfenta 
une pipe & une taife pour que je lui filfe com¬ 
pagnie. On devine bien qu’il me demanda mon 
fentiment fur le deflîn de la bâtiffe* La maniéré 
dont je lui en parlai le flatta beaucoup , ôc je 
dus à cette condefcendance, les honnêtetés qu’il 
me fit, tout le tems de mon féjour dans cette 
ville. 

Sour n’avoit pu fe repeupler depuis fa deftruc- 
tion. Il étoit impoilîble que le commerce s’y 
rétablît, au milieu des troubles continuels quelle 
eifuyoit de la part de fes voifins. Inquiétée tantôt 
par les Métuales, tantôt par le Bacba de Seïde, 
elle fervoit de théâtre à l’animofité de différens 
partis. 

Hanzer s’occupa de fermer fes plaies. Il promit 
toutes fortes d’avantages aux familles étrangères 
qui viendroient s’y fixer. On devoit être exempt 
de tous impôts l’elpace de cinq années. Il feroit 
libre à chacun de tirer des anciens débris toutes 
les pierres dont il aurait befoin pour fe bâtir 
une maifon : on accordoit gratuitement la pro¬ 
priété du terrein néceifaire aux nouvelles conf- 
truéfcions. 

Le Sciehk ne fut pas trompé dans fes efpé- 
rances; on s’empreffa de venir habiter cette ville. 
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Plufîeurs rues s’y formèrent en peu de tems. Le 
commerce s’y rétablit, ôc la population fc porta 
à trois mille perfonrjes. Je fuis bien éloigné de 
croire que Sout égale jamais la gloire de Tyr, 
mais il eft probable quelle deviendra une des 
places importantes de cette province , pourvu 
toutefois que le chef s’y maintienne dans un 
état de force 5 c de tranquillité. 

Trois religions font pratiquées dans cette ville; 
la Mahométane, qui eft la dominante, la Grecque 
fehifmatique , qui eft la plus nombreufe , ôc la 
Grecque catholique, concentrée dans quelques fa¬ 
milles feulement. 

Les campagnes de Sour ont été plufieurs an¬ 
nées incultes , mais les foins du laboureur y 
ramènent aujourd’hui la richefle 5 c la fertilité. 
Abondantes en grain , fur - tout en orge , elles 
nourriflent les Echelles circonvoifines de la Syrie, 
5 c fournifTent encor® aux beloins de l’Europe. 

La plante du tabac paraît fe plaire fur les 
coteaux des alentours, où elle eft bien foignée. 
Le débit s’en fait à Damiette , qui eft dans l’u- 
fage de tout acheter. 

On faifoit alors beaucoup de plantations de 
mûriers, qui doivent a&uellement produire; SC 
j’imagine que ce pays fournit en abondance des 
foies, aulïi belles que celles de Seïde pour leclat 
§c la blancheur. 
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Le commerce des marchandifes européennes eft 
tfës-borné dans la ville de Sour ; à peine fortie 
de fes ruines, elle n’a pu penfer encore à l'am¬ 
bition au luxe, dont les cités maritimes de la 
Syrie ne font que trop infeélées. 

On trouve dans les plaines voifines de Sçur, 
beaucoup de pierres vitreufes, dont Guillaume de 
Tyr vante la qualité. 

Les vaiffeaux étrangers, dit-il, en tranfpor- 
tent dans les pays lointains pour en faire des 
vafes, également admirables par leur blancheur 
& leur pureté. 

Ces pierres reflemblent au-dehors à la terre 
de la porcelaine, quand elle eft cuite , & l’in¬ 
térieur en eft de couleur verdâtre très-éclatante, 
mêlée de particules rouges aftez ternes. 

Le féjour que je fis à Tyr me laifia le tems 
de rechercher quelques-unes de ces pourpres re¬ 
nommées , dont les anciens eftimoient tant la 
couleur; mais tous mes foins furent infrudeuux, 
de forte que je ne parvins pas même à découvrir 
une feule de leurs coquilles. Mon guide , qui 
étoit naturel , me fit obferver fur le rivage une 
elpece de limaçons, en ni ajoutant que ces' petits 
animaux jettoient au-dehors une liqueur de car- 
meji y (nom que les Arabes donnent à”la pourpre) 
mais quil falloit une attention particulière pour 
la recueillir auflî-tôt. En effet, je pris dans les 
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mains plufieurs de ces limaçons, qui me les 
teignirent de* la plus belle couleur de pourpre , 
& j’obfervai en les rejettant qu’ils en répandoienc 
dans l’eau une aflez grande quantité. 

Comme je ne me rappelle pas qu’aucun natur 
ialifte ait fait mention de cette efpece, qui m’a 
fernblé particulière , j’en tracerai la figure fous 
fes différens afpe&s. 

Ces limaçons font connus fur toutes les côtes 
voifinesi & d’après ce qu’on m’en a dit fur les 
lieux, ils ne fe montrent que depuis le printems 
jufqu’en automne. Les Arabes ne favent pas tirer 
avantage de ces petits animaux ni de leur cou¬ 
leur. 
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Environs de Tyr : Puits de Ras-Elein. 

A. U fortir de Sour , du côté de l’orient, s'é¬ 
lève une tour ancienne, qui étoit autrefois ren¬ 
fermée dans l’enceinte des murs. On y trouve 
divers puits, d’excellente eau qui fournit au befoin 
des habitans de la ville, & même à l’approvi- 
fionnement des vaifieaux étrangers, qui la pré¬ 
fèrent à toutes les fources des Echelles de la 
Syrie. 


Ces 
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■ Ces puits furent creufés pendant le fiege que 
la ville de Tyr eut à foutenir, l’efpace de cinq 
années, contre les Affyriens. Ceux-ci ayant cou¬ 
pé tous les aqueducs qui communiquoient à l’in¬ 
térieur , la néceffité fit naître aux malheureux 
citoyens l’idée de fuppléer ainfi à la difette pro¬ 
chaine dont ils étoient ménagés. 

Ces puits ont quinze coudées de profondeur, 
& ne font pas abondans en eau -, d’après la petite 
quantité qu’on en tire avec les féaux , j’ai con¬ 
jecturé qu’il n’y en avoit pas plus de deux palmes 
en hauteur : cependant .ils ne font jamais à fec, 
parce que cette eau provient d’une fource. 

On me raconta de ces puits une particularité 
remarquable. Dans les premiers jours d’oétobra 
de chaque année, l’eau fermente, fouleve le fable 
& devient bourbeufe , au point qu’il n’eft plus 
polïible d’en faire aucun ufage. On y reijiédie en 
y jetant cinq ou fix cruches d’eau de mer, qui 
clarifient la fource en moins de deux heures, & 
lui font recouvrer fa première qualité. 

D’où vient l’effervefcence périodique de cette 
eau? Pourquoi l’eau de la mer clarifie-t-elle l’eau 
douce î Comment eft-il venu à l’idée de faire 
cette -expérience ? On ne fut m’en donner aucune 
raifon : les habitans de Sour répondent feulement, 
quMs ont vu pratiquer cette opération par leurs 
ancêtres, & qu’ils la font à leur exemple ; c’eft, 
Topie IL N 
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ajoutent - ils , le mariage de l’eau de mer avec 
celle de la terre. 

Leur fuperftition a érigé en fcte publique le 
jour deftiné à cette opération. Réunis fur la grande 
place , ils le rendent aux puits avec le même 
ordre que nous obfervons dans nos procédions 
les plus folcmnelles, C’eft un honneur de porter 
les cruches , dont les vieillards eux-mêmes font 
jaloux -, pendant qu’on les verfe , tous s’enchaî¬ 
nent par la main , forment un long cercle, &c 
danfent au fon des inftrumens ; après quoi, l’on 
retourne à la ville avec toute lallégrelfe qu’inf- 
pire un triomphe. 

Je ne me fuis pas trouvé à Sour dans le tems 
de cette foiemnité, mais je tiens ces détails de 
plulieurs Européens qui mériroient la plus grande 
confiance. 

Pour aller de la péninfule de Tyr au conti¬ 
nent, l’on traverfe l’ifthme, de fept cens pas de 
longueur , formé comme je lai .dit plus haut, 
par l’armée d’Alexandre. Ce trajet eft difficile, 
étant rempli de fable, que le fouffle des vents 
y porte fans ceffe, des deux côtés de la mer. 

On entre dans une belle plaine, dont l’expo 
fiticn eft au midi, èc après l’avoir parcourue dans 
fon entier , l’on arrive aux puits de Ras - Elein 
( mot arabe qui lignifie fource d’eau ). 

Plufieurs écrivains attribuent la conftru&ion d* 
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ces puits au roi Salomon , & les appellent de loir 
nom : c’eft un fentiment, félon moi, dénué de vrai- 
femblance. Puifque ce prince ne fut jamais maître 
de Tyr, comment fuppofer qu’il ait voulu ou 
qu’il ait pu faire élever aucun monument fur 
une terre étrangère. Il faut donc appliquer à 
d’autres puits qu’à ceux de Ras-Elein, ces paroles 
du cantique : Puteus aquarum vtventium quæ 
Jluunt impetu de Lihano. 

Le plus conlîdérable de ces puits, qui font au 
nombre de trois , a trente - quatre coudées de 
diamètre , quinze en élévation au midi, & un 
peu moins dans fes autres parties. Sa forme eft 
oétogone 5 mais vu d’un côté, on le confond avec 
une tour quarrée qui l’avoifine. 

La ftruéture en eft admirable. Formé de petits 
cailloux étroitement unis par un maftic impéné¬ 
trable à l’eau , d'n le prendrait pour un rocher 
naturel. Quoiqu’il fubfifte depuis une longue faite 
de fiecles, il n’“a pas encore fouffert la plus lé¬ 
gère altération. 

On peut monter à cheval jufqu’a fa cîme, 
par une chauffée élevée en pente, conftruite de 
belles pierres, mais fort mal entretenue aujour¬ 
d’hui. ^ 

Les eaux de ce puits font abondantes, Sr en 
croit communément qu’elles découlent des cavités 
des montagnes de l’Anri - Liban , dont les plus 
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proches font diftantes de ce lieu d’environ cinq 

milles. 

Les naturels difent qu’on ne fauroit trouver le 
fond de ce puits : n’ayant pu le fonder moi- 
même , je rapporterai ce qu’en a dit M. de la 
Roque. 

« M. de Nointel eft le premier Européen qui 
» ait fait faire cette épreuve par le moyen de la 
» fonde, jetée en fa préfence'dans le principal ré- 
» fervoir. La fonde trouva le fond environ à trente- 
» cinq pieds de la fuperficie de l’eau. M. Gal- 
» land, qui éroit préfent à cette épreuve, m’en 
» a plufieurs fois affiné, & j’apprends que de- 
» puis, d’autres voyageurs ont fait la même chofe 
» avec le même fuccès ». 

Il efl: vraifemblable que les eaux de ce puits 
fe jetoient dans les deux autres par un aqueduc 
de quinze coudées. Ceux-ci font de forme quar- 
rée, & conftruits de mêmes matériaux que le 
premier. L’un a dix coudées de large, & l’autre 
environ trente. Leurs eaux font vifiblement plus 
baffes, ce qui prouve affez que ces deux réfer- 
voirs avoient befoin du verfement du puits prin¬ 
cipal, pour pouvoir, entrer dans le grand aque¬ 
duc , par lequel ils arrivoient jufques dans la ville 
de Tyr. 

Les canaux fouterrains qui conduifoient les eaux 
de ces réfervoirs, avoient leur cours du couchant 
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■au midi. On en voit encore plufieurs qui s’éten¬ 
dent dans un efpaCe de trois milles, pour prendre 
enfuite une autre direction de 1 orient au couchant. 

Arrivé à un chemin, qui fait face a la cite, 
d’où il eft diftant d’environ un mille , l’on 
gravit la montagne, & l’on trouve a\la defcente, 
une mofquée mahoniétane peu digne dobferva- 
tion. Un peu plus loin , font des monceaux de 
ruines, mais fi maltraitées, qu’on n’y peut rien 
diftinguer de pofitif. Je crus cependant recon- 
noître des débris d eglife , & une tour de conf- 
Xru&ion moderne. Près de là eft un village qui 
n’eft pas bien important. 

Je me fouvins que Strabon avoit placé la 
ville de Palcc-TyruS, à trente ftades de la nou¬ 
velle Tyr, vers l’expofition du midi. Me trouvant 
à ce même point de l’horifon , & 3 peu près dans 
le même éloignement, il me parût probable que 
ce lieu avoit été en effet l’enceinte de Palœ- 
Tyms\ Les habitans que je queftionnai, me con¬ 
firmèrent en quelque forte dans mon opinion, 
■>mais ne purent me donner aucun éclaircilfement 
fur le fort de cette ville. 

J’étois allé aux puits de Ras-Elein avec deux 
François, dont l’un étoit médecin & l’autre fim- 
ple voyageur. , 

Comme nous parcourions ces campagnes, une 
•foule de letirs habitans venoit à notre rencontre, 

, N iij 


t?8 Chapitre XII. 

<■ 

pour nous prier d’aller viiîter leurs malades, dans 
l’efpérance de recevoir de nous des avis & des 
médicamens. II. faut dire ici que dans tons les 
villages de la Syrie, on croît que les Européens 
ont la vertu de guérir. Dans la circonftance, on 
ne fe trompoit pas entièrement, puifque fur trois 
perfonnes que nous étions, il y en avoit une qui 
profeifoit la médecine, mais qui ne vouloit pas 
fe faire connoître , afin de prévenir les importu¬ 
nités de ces peuples. Cependant nous fûmes con¬ 
traints , à la priere d’un prêtre Grec , qui nous 
accompagnoit, d’entrer dans la chaumière d uo 
pauvre Chrétien, dangereufement attaqué. Notre 
médecin le faigna, & voulut relier quelque tems 
auprès de lui, pour voir fi la maladie permettoit 
d’appliquer d’autres remedes. 

Ce malade étoit un des babitans le moins 
malheureux de la contrée. Un amas de branches 
d’arbres, fur lefquelles on avoit étendu une cou¬ 
verture de laine , lui fervoit de lit. Dans un 
coin de la cabanne étoierrt deux bœufs couchés 
à terre ; dans un autre , on voyoit une femme 
qui faifoit aiïez remarquer fa douleur , en fe 
couvrant la moitié du vifage -, un petit enfant 
reliait à côté de fon pere, & lui préfentoit de 
tems en rems quelques cuillerées d’eau où étoit 
délié un peu de farine. 

L’afpeèl de cette fituation déplorable nous 
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entretenoit dans des penfées aflez triftes , qui 
bientôt fe diffiperent par une petite fcene que 
je vais raconter. 

La chaumière étoit fituée fur le fommet de la 
colline, d’où nous regardions les campagnes envi' 
tonnantes. Nous apperçûmes à peu de diftance, un 
grouppe de femmes Arabes fur les bords d un 
ruiffeau - , les unes y lavoient leurs vetemens, les 
autres s’y baignoiént, mais toutes etoient égalé - 
ment nues. Ce fpeétacle produifit un effet 11 fubit 
dans le François limple voyageur, que nous eûmes 
lieu de connoître qu’il étoit d’un tempérament 
impétueux. 

Il voulut aulîx-tôt defcendre la colline, pour 
aller obferver de plus près , nous difoit - il, le 
coftume de cette nation , Sc il m’engagea de 
l’accompagner. Connoiflant mieux que lui l’ef- 
prit oriental, je lui fis appercevoir, les dangers 
fenfibles auxquels fa démarche devoit l’expofer 
fbit de la part des femmes elles - mêmes, fôit 
des Arabes qu’il pourroit rencontrer. Ce fut en- 
vain, il étoit décidé à s’inftritire des mœurs des 
peuples, au rifque meïïtevçle fa vie. 

Il fit ce qu’il put pour déterminer le médecin, 
qui , comme moi , n’avoit pas fon courage. Le 
befoin que le malade avoir de fa préfence lui fervit 
de prétexte. Ce fut alors que notre cher com¬ 
pagnon de voyage ne fe contint plus •, il frappa 
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du pied , accufa fa mauvaife fortune , de ce qu’il 
n’avoit pas du moins une lunette avec lui , 8 c 
reprocha à la nature elle-même d’avoir placé tant 
de diftancc entre la colline 8 c le ruilfeau. 

Emporté par la vivacité, il ne nous épargna 
pas davantage : nous étions , félon lui, des ef- 
prits pufillanimes 8 c des cœurs glacés. Enfin , il 
S élança de la chaumière avec une telle.-promp- 
titude, que déjà il qtoit arrivé au bord du ruif- 
feau , avant que nous nous fuifions apperçus de 
fon départ. 

Je fus furpris de.voir toutes les femmes fortir 
du bain, s’avancer quelques pas dans l’état où 
elles étoient, 8 c l’inviter de venir prendre place 
parmi elles. Notre François redoubloit de faluts, 
en employant tous les lignes expreflîfs qui pou- 
voient faire comprendre fa reconnoilfance. Il fut 
reçu avec emprelTement , & prefque aufii - tôt 
enfermé dans le cercle : mais ces premières ca- 
pelles cachoienc un piege perfide. Les femmes font 
par-tout un peu traîtrçffes. Toutes l’alTaiUircnt 
à la fois ; celles - là lui arrachent les cheveux , 
tandis que celles-ci l’acçablent de violens coups 
da poing ; je crois qu’il eût été la vi&ime de 
leur fureur , fi fon courage ne l’eût arraché de 
leurs mains ; il efquiva enfuite , de fon mieux , 
une grêle de pierres , qui toutes ne furent pas 
fans effet. 


lot 
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Cette fcene tragi - comique excita nos ris 8 c 
notre compaffion. Il fallut que l’amour malade 
implorât la main du médecin peur panfer fes 
plaies; il nous promit detre plus prudent à l’a¬ 
venir, & nous le crûmes fans peine. 

Le récit de cette petite aventure, n’eft point 
ici hors de propos. Il peut férvir à faire con- 
noître le caractère des femmes du Levant, qu’il 
eft dangereux d’approcher lorfqu’elles font réunies. 
Au furplus, elles relTemblent à toutes les femmes 
de la terre, qui, pour l’honneur du fexe, exigent 
en public beaucoup de refpeft des hommes, mais 
qui ne font pas toujours aufli féveres dans le 
tête-à-tête. 

J’ajouterai que les femmes Arabes font confifter 
la pudeur à ne pas être reconnues , quand elles 
font dans le baitt' ; fans changer de pofture, à la 
vue des paffagers-, elles fe couvrent feulement 
le vifage d'une de leurs mains: C’ëft ce que j’ai 
eu occafion de remarquer dans les différentes pro¬ 
menades que j’ai faites en Syrie. 

En revenant à Sour , je retrouvai une autre 
partie des mêmes aqueducs, que j’avois laiffés au 
pied de la colline. Il en eft refté trois arches que 
l’on peut compter parmi les chef-d’œuvres de 
1 architecture. Il femble que la nature jaloufe de 
lart ait voulu s’approprier ce travail. Avec le 
cours des tems, elle s’eft plu à le recouvrir d’un 
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crépi fi folide & fi beau , que ces arches paroif- 
fent erre plutôt coulées d’un feul jet qu’un œuvre 
de bâtifle. 

Les eaux qui regorgeoient du canal portées fur 
ces arches, & celles qui diftilloient des jointures 
des pierres, mêlées d’ailleurs de particules fablcu- 
fes, ont , à la longue, formé ce crépi, qui eft 
dentelé, & par-là, allez reffemblant à l’intérieur 
de nos grottes. 

On voit encore dans la meme direction, les 
débris de l’aqueduc principal qui recueilloit 
toutes les eaux , pour les porter dans 1 intérieur 
de la ville ; fon canal avoit deux coudées de 
largeur. 

On a prétendu que cet aqueduc n’avoit pu être 
conftruit que depuis la prife de Tyr par Alexan¬ 
dre , parce que l’ifthme , fur lequel il etoit ap¬ 
puyé, n’exiftoit pas auparavant. C’eft auffi 1 opinion 
de M. la Roque. Cependant nous trouvons dans 
les Annales de Tyr, écrites par Menandre , que 
cet aqueduc avoit lieu au tems de Salmanazar, 
roi des Aflyriens, qui vivoit plus de deux fiecles 
avant le conquérant de l’Afie. Jofeph nous rap* 
porte fcs propres exprelfions. 

Ce prince à Jon retour plaça des gardes le 
long du fleuve & des aqueducs, pour intercep¬ 
ter toute communication avec la ville. 

Comment accorder cette citation avec le fen- 
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timent des écrivains , qui placent la cité de Tyr 
dans une île 2 Cela n’eft pas impolïîble , quand 
on penfe que les aqueducs pouvoient traverfer le 
bras de mer par le moyen de quelques arches, 
élevées au milieu des flots. Si l’on obje&e en- 
fuite, que les débris de ces aqueducs annoncent 
une conftrudion moderne, feroit-il déraifonnable 
de répondre que les anciens ont été détruits, &r 
qu’on en a conftruit de nouveaux 2 
Je me reproche, au furplus, de paroître don¬ 
ner quelqu’importance à une difcuflion, qui n’ap¬ 
partient qu’aux antiquaires. Que fait au Ledeur 
de favoir précifément que telles pierres ont été 
entaflees les unes fur les autres, dans un fiecle 
plus ou moins moderne 2 Peut - être même que 
dans cet inftant, où j’écris , ces veftiges, feuls 
telles d’une des plus fameufes villes du monde, 
font enfevelis fous terre. 
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Voyage de Sour à Tantur } & à N ah r- 
Eltemafieh. 

L’Espoir de découvrir quelque vai(Teau,qui 
fît voile pour Jaffa, me retint à Sour plus de 
tems que je n’avois deffein d’y palfer. Mais en¬ 
nuyé d’attendre inutilement, je me décidai à louer 
à mes frais un petit bateau. Plufieurs naturels 
s'offrirent de me rendre au port de Jaffa, pour 
une fomme équivalente à dix écus de notre nion- 
noie. Je fis accord avec l’un d’eux, en y mettant 
fa condition de border les côtes, pour pouvoir 
mettre pied à terre dans tous les lieux un peu 
remarquables. 

Au fortir du port, je fis diriger mon batelet 
vers le midi, & après trois heures de navigation, 
je me trouvai en face de Scanderon , diftant de 
Sour, d’un peu plus de fix* milles. Je voulois y 
defcendre pour y obferver Jes ruines de la forte- 
reffe fameufe , qu’Alexandre y fit conltruire, & 
qui depuis fut réparée par Baudouin premier, roi 
de Jérufalem, Tous deux marchoient à la con¬ 
quête de Tyr, & l’on fait que les armes du 
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prince Chrétien n’eurent pas le fuccès de celles 
de l'autre. s 

Mon batelier me représenta que ce lieu étoit 
d’un accès difficile, & que d’ailleurs il étoit in- 
fedé de brigands, depuis que la difcorde avoit 
armé l’un contre l’autre les peuples de la contrée. 
En effet ,1a côte me parut inabordable, & comme 
j’avois connoiffance d’un affaffinat commis récem¬ 
ment en la perfonne d’un négociant François, 
je crus qu’il étoit prudent de paffer outre. 

J’euffe probablement regreté d’y être defcendu, 
d’après ce que m’en dit le batelier. Scanderon 
eft en mauvais état aujourd’hui. Situé dans une 
gorge étroite, il ne renferme plus que deux ou 
trois mafures, dont une Sentinelle fait payer l’ap¬ 
proche aux voyageurs. C’eft ainfi que l’avarice 
orientale fait tirer avantage de tous les lieux que 
l’hiftoire Se le génie ont pu rendre célèbres. 

Cette fortereffe fe nomme plus ordinairement 
Scanderette que Scanderon , pour la diftinguer 
d’une ville de ce dernier nom, Située à l’extré¬ 
mité de la mer Méditerranée. L’un,& l’autre de 
ces mots font arabes, & lignifient Alexandrin. 

Un peu plus loin eft Anacur ou Nuachir, c’eft- 
à-dire, chofe faite à coups de tifeau ; cette dé¬ 
nomination eft venue à ce village de la route 
qui 1 avoifîne , taillée dans la roche vive. Quel¬ 
ques écrivains ont prétendu que cette route avoit 
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été faite pat l'armée d’Alexandre ; mais généra¬ 
lement on la regarde comme un oeuvre des Ro¬ 
mains : quoi qu’il en foit, elle n’eft remarquable 
que par la difficulté vaincue, étant trés-étroite, 
inégale & même périlleufe. 

Le jour tomboit quand je pafiai le cap Blanc, 
que les anciens géographes nommèrent Album 
promontorium , à caufe des pierres blanches qui 
bordent la côte dans un efpaoe de plufieurs 

milles. 

Malheur aux paffagers qui veulent approcher 
de Zib pendant la nuit 1 La garnifon du château- 
fort, qui ne diftingue plus la voix d’un allié de 
celle d’un ennemi, leur prépare un mauvais trai¬ 
tement. J’avois permis au batelier de prendre avec 
lui fept ou huit Arabes qui dévoient débarquer à 
Zib. Nous nous avançons du rivage pour cet 
effet. On jette en mer un petit efquif capable de 
les conduire à terre. A peine y font-ils defcen- 
dus, que nous entendons une décharge de mouf- 
queterie : nous crions de toutes nos forces que 
nous femmes amis de Zib. On nous répond par 
une fécondé décharge, dont l’un des Arabes eft 
bleffé. Il nous faut remonter ce bleffé & les 
compagnons dans le batelet, ce qui laifle le tems 
à la garnifon de recommencer fes hoftihtés. Une 
grêle de balles vient cette fois cribler nos voiles 
fie nos cordages, & nous nous croyons tous morts j 
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mais une providence nous couvre , fans doute, 
de fon bras, & perfonne n’eft atteint. Nous nous 
éloignons à force de rames, de maniéré que bientôt 
nous fommes à l’abri du danger. Enfin, au bout 
de deux milles, nous defeendons les huit Arabes 
fur la côte. » 

Par prudence nous regagnâmes la pleine mer, 
où notre trajet devoit être paifibie. C ci flots, 
qui jadis étoient couverts de toute efpece de na¬ 
vires , ne portoient peut-être à cette heure que 
mon feul batelet. J’apperçus le promontoire du 
Carmel, avec le premier rayon du foleil. Après 
en avoir pafle la pointe , l’on découvre le Châ¬ 
teau-Pèlerin , qui n’en efl: diftant que de fept 
milles. J’y allai faire mes obfervations. 

Ce Çhâteau - Pèlerin , appelé Attik par les 
Arabes, fut conftruit par l’un des fils de Raimond, 
comte de Touloufe. Les Templiers qui depuis 
en devinrent poflefleurs, y trouvèrent un rréfor 
confidérable, dont ils fe fervirent pour le forti¬ 
fier , de forte que cette place fut en état de faire 
réfiftanre. 

On a cru que ce château tiroit fon nom des 
pèlerins qui y logeoient, en allant vifiter les faints 
lieux de la Paleftine & de la Galilée. Mais on 
écarté bientôt ce fentiment, quand on voit la 
fituation de ce fort, qui n etoit pas favorable à 
la communication dés deux provinces. D’autres 
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difsnt qu’il fut ainfi appelé pour avoir été en¬ 
tretenu & réparé aux frais des voyageurs Européens. 
On le nonnnoit Pierre -Ar.cife au tems de Guil¬ 
laume de Tyr. 

Le terrein où ce château fut bâti , formoit 
autrefois une île , comme on peut le voir en¬ 
core par les eaux abondantes dont il eft prefque 
entouré de toutes parts. Nous débarquâmes dans 
un havre expofé au midi , ou il ne peut entrer 
que de très-petits bâtimens, qui même ny font 
pas en sûreté, quand les autans fe font fentir. 

On voit dans ce lieu quelques débris d’édifices 
qui durent être confidérables. Je crus y recon- 
noître une portion d eglife, de forme oétogone, 
très-élevée. Ce qui refte de la fortereffe n’offre 
lien de bien important. 

Plufieurs maifons feroient encore habitables fi 
l’on vouloir les réparer -, mais elles font toutes 
abandonnées aux injures de l’air, & toutes fi dé- 
fertes qu’on n’y apperçoit pas meme aucun 'ani¬ 
mal fauvage. Cependant l’on m’a dit que les 
Arabes y retiroient leurs troupeaux, quand il les 
amenoient aux pâturages voifins, On trouve fous 
le château plufieurs voies fouterraines qui abou- 
tillent à la mer. 

Ce lieu eft compris dans 1 le diftrid du Bacha 
de Damas, ainfi que les campagnes adjacentes, 
qui font fertiles en orge & en bled. 


Je 
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Je remontai fur mon batelet, & en très-peu 
de tems nous arrivâmes à la pointe de Tantur , 
langue de terre, où jadis , étoit élevée une des 
tours fortes, deftinées, comme je l’ai dit ailleurs, 
à garder la côte» . , . • 

En laiflant derrière foi cette langue de terre, 
on voit en mer cinq petites îles ou plutôt cinq 
rochers, qui font peu diftans du rivage. Il -faut 
paffer au milieu pour aborder à Tantur. 

Cet endroit, voifin de la mer, eft polfédé par 
des Arabes cultivateurs qui n’y font pas en grand 
nombre. L’oppreflion 6c la rapacité du gouverne¬ 
ment turc, écartent de Tantur une foule d’hom¬ 
mes, que la riche (Te du fol y appelle. Les cam¬ 
pagnes femblent produire d’elles-mêmes du grain, 
du coton, & des fruits de toutes efpeces. Le bled 
y eft fur-tout abondant, 6 c d’une qualité préfé¬ 
rable à celui des autres contrées de la Syrie ôc 
de la Paleftine. 

Les Européens qui veulent s’en fournir , font 
dans l’ufage d’en traiter avec les marchands na¬ 
turels de la ville d’Acre ; 6c de ce lieu, ils vont 
charger à Tantur, aux rifques du vendeur , quji 
garantit les chargemens julqu’à leur entrée dans 
le port. 

Dah.er d’Omar, dont j’ai tant de fois parlé, 
avoir étendu fes conquêtes jufqu’à ce rivage ; mais 
la réfiftance invincible du Bacha de Damas le 
Tome IL Q 
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força toujours de rétrograder. Il efiaya , au dé¬ 
faut des armes, d’attirer à lui par le commerce 
toute la fortune de ce territoire, & ce dernier 
moyen lui a pleinement réuflî. Les naturels, qui 
favent apprécier les hautes qualités du chef d’Acre, 
regrettent qu’il n’ait pu retenir la terre de Tantur. 
Quoique l’ufurpation foit naturellement odieufe, 
on la pardonne, on fe plaît même à la légitimer 
dans les princes, qui ramènent, fur un loi mal¬ 
heureux , la liberté ,_ l’agriculture & la popula¬ 
tion. 

Tantur occupoit jadis un rang diftingué parmi 
les villes de la terre de Chanaan, fous les noms 
de Dor , Dora & Nephath , c’eft à dire , mari¬ 
time. Prife d’alfaut par Jofué, qui vainquit fon 
toi, elle fut réunie à la tribu de ManalTés. 

Trifon, tyran de la Syrie, qui fit égorger le 
jeune Antiochus VI, pour ufurpe'r fes états, vint 
dans les murs de cette ville chercher un refuge 
contre la vengeance.* Mais bientôt invefti par une 
armée de cent vingt mille hommes , il eut re¬ 
cours à la fuite, ôc ralfembla quelques troupes 
qui ne purent long-tems le défendre. Si le ciél 
permet quelquefois les grands crimes , ce n’eft 
que poür donner enfuite au monde des exemples 
impofans de fa juftice. Trifon perdit avec la vie 
tout le fruit de fon aflaffinat. 

Cette ville fut le fiége d’un évêque, fuflfragant 


7^0 YA G £ ï>£ $ O y A, &c. 111 

de la métropole de Céfarée en Paleftine. Les 
écrivains qui nous en parlent , vantent beaucoup 
la majefté de les temples & la fplendeur de fes 
édifices. Mais Nepnath a fubi le fort de prefque 
toutes les villes célèbres du Levant, dont on ne 
peut plus même diftinguer la place. t 

Six, milles au-delà de Tàntur, éft le Nahr- 
Eltemafieh , ou fleUve des crocodiles. Il eft de¬ 
venu fameux par une erreur de quelques hifto- 
riens-, qui jamais ne font allés fur les lieux. 
Abufés par le nom » ils ont dit que le Nahr- 
Eltemafieh renfermoit un nombre prodigieux de 
crocodilesd’uneIgrolTeur énorme, & tels qu’on 
n’en voit pas de femblables en Egypte. Ce qui 
n’eft point du toüt exact, il y a bien quelques 
crocodiles dans ce fleuve, mais tous y font de la 
.plus petite efpece. 

Il exiftoit jadis fur les bords du Nahr-Eltema- 
fieh, une ville appelée Crocodilon, qui ■ étoit dé¬ 
truite au tems de Pline. On regrette que cet écri¬ 
vain Eten ait donné aucun détail. 

Au milieu des terres, s’élèvent quelques cabanes 
qui compofent un hameau , auquel les Arabes 
donnent le nom de Zerca. On m’avoit dit que 
cette côte méritoit à certains égards, les obfet- 
vations d’un voyageur; mais comme elle eft ha¬ 
bitée par un peuple malfaifant & perfide, il n’y a 
perfonne aujourd’hui qui fe hazarde d’y defcendre 

O ij 


ii2 Ch4?itrk XIII. 

-Ce peuple eft Arabe 8c originaire de la Samar'e. 
Semblable aux Syrenes de la fable, il guette 1 ap¬ 
proche des vaifleaux , & invite les paflagers de 
venir fur une côte amie chercher des vivres 8c 
des rafraîchiffemens que la loi du pays, crie-t-il, 
oblige de donner gratuitement. Il n’eft pas de 
démonftrations féduifantes qu’il n’emploie pour 
vous décider. Si votre crédulité ou plutôt la fran- 
chife de votre cœur vous entraîne au rivage, on 
fe faifit de votre perfonne , on vous dépouille, 
& vous êtes même expofé à perdre la vie. Les 
autres Arabes des côtes de la Syrie ne feroient 
pas plus refpe&és que les étrangers, s’ils traver- 
foient cette plage, fans une fupériorité de forces 
vifibles. Pour engager ce peuple à développer 
toutes lies reiïources de fa perfidie , je feignis 
quelqu’incertitude : redoublant fes inftances 8c fes 
fermens, il me fiiivit le long de la cote, pen¬ 
dant plus de deux milles , jufqu’à ce qu’emporté 
pat l’indignation, je. lui fiffe connoître que je 
m’étois joué de fa mauvaife foi. On penfe rbien 
qu’alors il changea, de langage pour m’accabler 
de toutes les imprécations qu’il eft poffible d ima¬ 
giner. Mais la vîteffe de mon batelet m épargna 
bientôt le défagrément de les entendre , 8c au 
bout de quatre milles, je parvins à Céfarée. 


CHAPITRE XIV. 

De la Ville de Céfarée en Palefline . 

Cézarée de Paleftine s’appela d’abord tour 
de Strabon , du nom d’un célèbre général de 
Darius. Hérode-le Grand, ou autrement Hérode- 
L’Afclalonite, la nomma depuis Cézarée, en hon¬ 
neur de Cézar-Augufte, qui l’avoit confirmé dans 
b pofTeffion de fes états. Mais cette cité n’offroit 
rien encore qui répondît a la grandeur de ce 
nouveau nom. Hérode invita tous les artiftes fa¬ 
meux de l’univers , de fe rendre à fa cour. Il 
leur communiqua fon deïïin, en conféra avec eux, 
& de ce confeil des talens, préfidé par un grand 
roi, émanèrent des chef-d’œuvres en tous genres, 
qui bientôt fixèrent les regards de Rome. L en¬ 
ceinte de Cézarée s’agrandit, des rues alignées 
fe formèrent, des palais bâtis de marbre s eleve- 
renr fur les. anciennes mafiires., on. vit paroitre 
des cirques, des théâtres & des amphithéâtres , 
qui, regardant la mer, étonnoient au loin la vue 
des navigateurs.. 

Hérode fut tirët avantage d’une colline qui 
^ivifoit la . cité en deux parties égales. Il y fit 
çonftruire. un temple qu’il dédia à Cézar , pro- 
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te&eur, en y plaçant fa ftatue modelée fur Idt 
Jupiter d’Olympie, & celle de Rome auilî grande 
que la Junon d’Argos. Les écrivains du tems 
nous lai dent une defcription pompeufe de ce 
temple; mais il me fuffit de dire, pour en don¬ 
ner une idée, que le granit & le porphire en 
forent les matériaux ordinaires, & que l’intérieur 
réaniflbit tout ce qu’on peut imaginer de rare ÔC 
de précieux. 

Il parut à Hérode que ce n’étoit point allez 
pour la gloire d’une ville de renfermer des mo- 
numens de fimple magnificence ; fes vues fe tour¬ 
nèrent vers d’autres objets plus réels, & particu¬ 
lièrement vers le commerce qui ne pouvoit fleurir 
que par l’établiflement d'un havre. Cette entreprifè 
demandoit de longs travaux & des fournies im- 
jnenfes ; mais tout étoit devenu facile à un 
prince aétif, intelligent, & habitué -à triompher 
des obftacles. Cézarée eut un port qu’on n’héfita 
pas de comparer au fameux Pirée d’Athènes. Tant 
de merveilles furent l’ouvrage de dix ans, & la 
renommée , qui fe plaît à divulguer les grands 
événemens , alla dire à toutes les nations du 
monde, quelles étoient invitées à venir être té¬ 
moins de la dédicace prochaine de Cézarée. 

Attirés par l’appat de l’or , des muficiens 
des lutteurs, des gladiateurs, s’acheminèrent vers 
Cézarée, en fe faifant fuivre d’un grand nombi® 
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«fe.bêtes féroces & de tout l’attirail de ce s fpec- 
tacles de fang, dont les peuples guerriers fai- 
foient alors leurs deliçes. Les chemins furent 
bientôt couverts d’une foule innombrable d’étran¬ 
gers de tous pays, de toutes religions, de maniéré 
qu’on eut dit que les extrémités du monde, 
preffées par une force irrefiftible , revenoient a 
leur centre commun. On vit arriver des ambaf- 
fadeurs, & des rois mêmes qui voulurent y pa- 
roître en perfonne. Jaloufe de contribuer en quel¬ 
que forte à la magnificence des fêtes, l’impératrice 
Julie y envoya différentes chofes précieufes , 
dont la valeur fuc portée à cinq cens talens. 

Tout le monde fut accueilli, logé, traité félon 
fon rang & celui de fa nation* Chaque perfon- 
nage confidérable eut un palais particulier, des 
officiers de la couronne pour le fervir, & des 
gardes pour l’efeorter. 

Il eft ordinaire que l’imagination enchériffe 
toujours fur tout ce quelle envifage, mais cette 
fois elle refta beaucoup au-deffous de la pompe 
& de l’éclat qu’on préparait dans Cézarée. 

L’ouverture des jeux parut merveilleufe , la 
fuite furprit davantage encore, & pendant neuf 
jours que fe continuèrent les divertiffemens, l’ad¬ 
miration alla toujours en croiffant, au point qu’on 
n’avoit plus affez de fens pour fuffire à tant de 
diverûté. Les Romains eux-mêmes, qui pleuraient 
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encore la perte de la liberté, femblerent un ins¬ 
tant s’enorgueillir de 'leurs fers, en voyant élever 
au rang des dieux, celui qui venoit de les leur 
donner. 

Cette dédicace eut lieu dans la CXCII* olym¬ 
piade , & Hérode annonça qu elle fe renouvelleroit 
tous les cinq ans avec le même appareil. 

• On fait combien Augufte aimoit l’adulation; il 
fut enivré d’un hommage aulfi folemnel, & dans 
la vivacité du plaifir qu’il en relfentit, il ne put 
retenir ces mots : Hérode eft un prince fupérieur 
à. fa couronne, qui mérite'roit de commander à 
la Syrie & à l’Egypte entière ! Uh empereur phi- 
lofbphe n’eut pas dit cela, ou plutôt il eut re¬ 
jette ces trophées de la flatterie qui déshonorent 
à la fois celui qui les offre & celui qui en eft 
l’objet. 

Cependant il faut dire que ces fêtes, ordinai¬ 
rement ruineufes pour les états , eurent ici une 
fin bien différente. Cézarée nouvellement agran¬ 
die, avoit befoin d’habitans. Son port, vafte & 
commode , manquoit de vaifleaux. Les atteliers 
du commerce attendoient des bras induftrieux : 
en un mot, Cézarée étoit une belle machine , à 
laquelle il falloir le mouvement qui fait agir. 
La folemnité de fa dédicace produisît à cet égard 
les effets les plus falutaires. Une partie des étran¬ 
gers, que le deür du merveilleux y avoit attirés, 
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fut retenue par la généralité du prince. On le 
perfuada fans peine qu’on feroit toujours heureux, 
parce qu’on l’avoir été quelques jours de fuite, 
& les négocians , qui purent accorder l’intérêt 
avec le plaifir, vinrent de préférence établir leurs 
comptoirs dans cette cité. < 

Cézarée eflùya avec les tems différentes révo¬ 
lutions politiques. Gouvernée d’abord par des rois 
quelle avoit vu naître, elle devint colonie Romaine 
fous Vefpafien, & changea fon nom en celui de 
Flavia. 

En 548 de lere chrétienne , elle eut à fouf- 
frir tous les excès du fanatifme, de la part des 
Juifs & des Samaritains, divifés en deux fadions. 
Nombre de Chrétiens périrent fous leurs coups. 
Tous les temples furent brûlés, & le préfet Etienne 
lui-même fe vit affaillir dans le prétoire où on 
l’égorgea, après qu’on eut pillé ce qui lui ap- 
partenoit. 

Les armes vidorieufès d’Omar, l’un des fuc- 
celfeurs de Mahomet , forcèrent, en ^35 , les 
habitans de Cézarée de fe rendre à la foi de 
l’Alcoran. 

Elle fat reprife aux Sarazins par Baudouin pre¬ 
mier , roi de Jérufalem, en 1101 •, les Génois 
lui furent d’un grand fecours dans cette expédi¬ 
tion , & en récompenfe , il leur fat accordé le 
tiers du butin. Il échut dans leur lot, un vafe 


ii * Chapitre XIV. 
de couleur verte, qu’on crut être une émeraude , 
& qui fut porté à Genes comme une rareté digne 
de cette ville. Il eft dépofé dans leglife métro¬ 
politaine de S. Laurent, & j’obferverai que peu 
dp voyageurs font admis à le voir. Il faut un 
décret du fénat & un grand nom pour l’obtenir. 
Comme les gens de qualité font rarement con- 
noifleurs, je ne rifquerai pas d’alfurer fut leur 
parole , que le vafe de Genes foit en effet une 
éméraude. 

Baudouin fe déshonora dans cette viéloire, en 
permettant le fac de la ville. Un grand concours 
de peuple s’étoit retiré dans l’ancien temple de 
Cézar, qui pour lors étoit devenu une mofquée. 
La rage des Chrétiens y pourfuivit les infidèles , 
mafiacra fans pitié les femmes , les enfans , les 
vieillards, Sc fit couler tant de fang que les dé- 
grés des autels en furent couverts. Ce font là les 
effets ordinaires du fanatifme. 

Les Chrétiens perdirent de nouveau cette ville 
en 1187, fous le régné du fameux Saladin. Un 
combat la leur rendit en 119 1 ; un autre la leur 
enleva quelques années après. Ils la reprirent en 
1251 , fous Louis IX, qui répara fes fortifica¬ 
tions, & finalement ils la cédèrent aux infidèles 
en 1264, pour ne plus y rentrer. 

Au milieu de fes défaftres tant de fois renou¬ 
velés y cette capitale de la Paleftine vit anéantit 
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fa première fplendeur & la magnificence de fes 
monumens. Il ne refte du temple bâti par Hérode 
qu’un débris de murailles , & une partie de la 
forterefîè qui l’avoifinoit : ça & là font éparfes 
plusieurs colonnes de porphyre; & dans l’enceinte 
de la cité on voit encore quelques ruine? d'édi¬ 
fices , conftruits en marbre blanc, mais que l’in¬ 
jure des années a totalement noircis. 

Je n’ai pu reconnoître la place de l’ancien port 
que plufieurs hiftoriens ont vanté comme une 
autre merveille du monde. Il eft probable qu’il 
n’a pas fubfifté long-tems, puifque Guillaume de 
Tyr n’en dit rien dans la defcription de cette 
ville. 

Cézarée fait partie du gouvernement de Damas, 
mais elle eft tellement abandonnée que le Bach* 
n’en tire aucun parti avantageux. 

C’eft dans cette cité fameufe qu’Hérode Agrippa 
laififa au monde un exemple terrible de la colero 
célefte. Enivré de fes fuccès & des baffes adu¬ 
lations de fa cour , ce prince s’aveugloit jufqu’à 
fe croire un dieu ; mais dans un inftant, où re¬ 
vêtu de fes habits royaux, il parloit avec mépris 
aux Sidonyens qui lui demandoient la paix, U 
tomba de fon trône, Sc mourut confommé de vers. 

Après la chûte de Jérufalem, Titus vint palïèç 
l’hiver à Cézarée avec les prilbnniers nombreux 
qu’il traînoit à fa fuites II y célébra avec la plus 
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grandie pompe la naiflance de fon frere Domitien + 
Sc telle étoit la barbarie de ces tems, que deux 
mille cinq cens hommes furent livrés, en ligne 
de joie, aux flammes &c aux betes féroces. 

L’apôtre des Gentils y prêcha la foi catholique , 
èc ne craignit pas de combattre 1 orateur Ter- 
tullus en préfence du prelident Félix. Il fut charge 
de fers par l’ordre du proconful Feftus-Porcïus , 
qui voulut le juger à fon tribunal-, mais Paul fit 
valoir fon droit de citoyen Romain, qui 1 autori- 
foit à recufer tout autre juge que Cézar lui-meme, 
& e n effet, il obtint d’être conduit à Rome. 

Comme Cézarée étoit la réfldence du gouver¬ 
neur de la Judée, on y amenoit les Chrétiens 
perfécutés pour y recevoir leur fentence de mort. 
Des milliers y fouffrirent le martyre, fous les régnés 
de Gallien , cîe Dioclétien & de Valens. 

Le fameux Origene y féjourna quelque tems, 
6 c y perfectionna le célébré cantique, dont il avoit 

conçu l’idée à Athènes. 

On compte plufieurs hommes illuftres parmi 
les archevêques de Cézarée, tels que Théophile, 
Agricolaus, Talaflius, Glicon, Elie , Eulogius, 
gc particuliérement Eufebe, dont le nom n eft pas 
moins cher à la littérature & aux fciences qu’il 
left à la religion. 

Cette métropole avoit fous fa dépendance vingt 
fieges fuffragans qui fe font anéantis avec elle. 


CHAPITRE XV. 


Route de Cézarée à Arfur , & de là 
à Jaffa. 

Al U fortir de Cézarée , en bordant la mer, 
on rencontre fur (on chemin les ruines d’une 
tour antique, qui, vraifemblablement, étoit en¬ 
vironnée de quelques habitations. J’ai oui dire 
que cette tour fervoit jadis à la défenfe de la 
côte. 

A peu de diftance eft un endroit que les Arabes 
norçunent Arfur, où fe trouve une forterelïè avec 
garnilbn, & une petite mofquée, deifervie par 
quelques Derviches. 

Il peut y avoir de là à Cézarée environ vingt 
milles. C’eft dans cette enceinte que Salomon 
jetta les fondemens de la cité d’Aflor |ou d’Arfid, 
qui dans les fiecles fuivans changea fon nom en 
celui d’Appollonie. 

.On a prétendu qu’Arfùr étoit la même que l’an¬ 
cienne Antipatride, élevée par Hérôde-lerCrand, 
en mémoire de fon pere. Mais cette opinion n’eft 
pas celle des meilleurs géographes, qui placent 
cette derniere ville beaucoup plus avant dans les 
terres, entre Lida & Cézarée, 
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Arfur efluya toutes les horreurs de la guerre. 
Deux fois détruite , elle fut encore réparée par 
Aulus-Gabinius, gouverneur de la Syrie 8 c de la 
Judée. 

Godefroy de Bouillon en fit le fiege après la 
prife de Jérufalem, mais ce fut fans fuccès. Une 
forte garnifon, de bons retrancbemens, l’impof- 
fibilité de couper les vivres, décidèrent le prince 
Chrétien à remettre la conquête de cette place 
à des tems plus heureux. Ayant été prévenu par 
la mort, fon defir fut rempli par Baudouin pre¬ 
mier, Ion fuccefleur. 

En iz<>5 , elle retomba dans les mains des 
Turcs qui la poffedent encore , Sc je crois pou¬ 
voir garantir qu’ils la retiendront long - tems, 
parce qu’en bonne foi , Arfur ne peut exciter 
l’envie d’un conquérant. C’eft un miférable hameau, 
décoré du nom de ville, où je ne confeille pas au 
voyageur affamé de mettre pied à terre. 

On pourfuit fa> route l’éfpace d’environ cinq 
milles, & l’on arrive à Jaffa. Un dîner m’y atten- 
doit chez le vice-conful Impérial 8 c Tofcan. Te 
reçus de lui toutes les inftrudions dont un étran¬ 
ger a grand beloin fur cette côte*; il fe chargea 
du foin de mon départ pour Jérufalem, en me 
recommandant de ne pas me découvrir aux natu¬ 
rels , qui prefque tous font voleurs de grand 
chemin. 
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Comme un voyageur n écrit pas feulement pour 
les curieux de cabinet, mais encore pour être 
utile à ceux qui le fuivront, il eft à propos que 
je rapporte les précautions qu’il eft d’ufage de 
prendre pour éviter tout rifque de vol. 

L’hofpice des religieux de Jaffa prend en dépôt 
votre argent, &r vous donne une lettre de change 
de la même valeur fur le couvent de Jérufalem. 
Vous laiffez croître votre barbe, & vous troques 
votre habit pour un vêtement de naturel , afin 
de donner le change aux brigands. Un tel dëgui- 
fement, d’ailleurs , devient néceifaire, parce qu’il 
eft défendu d’entrer, à Jérufalem en coftume euro¬ 
péen , à moins que par grâce fpéciale on n'en 
obtienne la permiilîon du gouverneur. 

Revêtu donc de mon nouvel habillement, on 
me conduifit fur ma route , fans m’avoir averti 
que je partirois ce jour - là -, & voici pourquoi : 
comme il eft arrivé a plus d’un voyageur d’avoir 
été reconnu fous fon déguifement, lés bons Peres 
de l’hofpice portent l’attention jufqu a faire épier 
l’heure où le chemin eft le moins fréquenté. 

Je quitte Jaffa, fans en rien dire, parce qu’on 
m y a retenu prefque captif ; mais devant être 
plus libre au retour, je promets au Leéteur de 
le dédommager. 
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Route de Rama. 


(xraCes à mon nouveau coftume, on m’a 
pris dans Jaffa pour un Arabe. Je fuis forti 
pied, pour ne pas faire naître de foupçon ; 
quelques pas plus loin, m’a-t-on dit, je trouverai 
une monture commode. En attendant que je la 
joigne, je tiens à la main une paire d’étriers qui 
me feront néceflàires. 

Je gravis la colline qui s’offre devant moi, 
jugez de ma furprife ; je tombe, à la defcente, 
au milieu de cent ânes, qui attendoient autant de 
cavaliers. Un guide vient à ma rencontre, & m’af 
ligne le mien, que je monte aufli-tôt. La felle 
me paroît gênante, mais qu’y faire J on eft fujet 
aux défagrémens quand on voyage. 

La caravane ne tarde pas à fe completter, & 
à fe mettre en marche, ayant à fa tête trois foldats 
de la garhifon de Jaffa. 

Je vois bien des figures qui ne font pas raf¬ 
fûtantes , en vérité , j’ai peur que cette route ne 
me foit funefte. 

Il eft bon quelquefois de regarder en arriéré 
j’apperçois venir à toute bride quelqu’un vêtu à 
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la frahçoife & monté far un bon cheval. Il re¬ 
joint la caravane , ralentit le pas, & refte avec 
nous; je l’aborde, je me fais connoître, & tous 
deux nous nous complimentons fur la bonne 
rencontra. Ce particulier fe nomme Miolant : il 
habite Rama , où la France occupe plufîeurs 
comptoirs. 

J’apprends que le paflage de Jaffa à Rama eft 
ordinairement affez sûr , mais qu’une querelle, 
furvenue depuis peu de jours, entre le gouverneur 
& les habitans de Rama, expofe les paflàgers aux 
infultes de l’un ou de l’autre parti. C’eft pour 
cela même que la caravane eft aulïï nombreufe; 

en cas d’attaque, il faut que chacuq.de nous 
devienne foldat. 

Nous avançons quatre milles & nous entrons 
dans le village de Zagur ou Jafur, expofé fur 
un tertre. Des ruines qu’on y obferve, me font 
reconnoître un ancien château-fort. 

Vis-à-vis , eft une mofquée , qui «■ n*à de re¬ 
marquable que d’avoir été conftruite par un Der¬ 
viche, dont la mémoire eft immortelle parmi les 
Mahométans. « Ce n’eft pas, me difoit M. Mio- 
» lant, pour avoir fiii les humains, pour avoir 
» vécu d’herbe , & pour s’être macéré le corps, 
» que ce bon religieux Turc a obtenu la véné- 
» ration publique; il étoit le foutien & le pro- 
» teéleur du canwn , il alloit porter dans les 
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a chawùieees des aumônes & les encoutagemeM 
a de la religion. Viétime de fon zele brûlant, 
# il eft mort pour avoir foigné, dans un teins 
» de pefte , une famille nombreufe que tout le 
» monde délaififoit. Puiffe cet exemple.être pro- 
a fitable à tous les Derviches de la terre ! » 

Notre caravane s’arrête au pied de la mof- 
qaée , & nous faifons tirer de l’eau d’un puits 
qui fe trouve voifïn, pour donner à boire à no» 
montures. 

Las campagnes que nous traverfons, fe nom¬ 
ment champs de Saron. La partie du midi, qui 
setendoit juÜqu’aù Caire, appartenoit aux Phi- 
liftins , & celle du couchant, à ia tribu d’E- 
phraïm. 

Ce territoire eft femé de concombres* qaici 
l’on nomme pafteches. La récolle annuelle en eft 
& abondante quelle approviüonne les alentours, 
toutes les côtes de. Syrie , Jb’île de Chypre & la 
ville de Damiette. 

Quel dommage que des plaines auflî fertiles 
fbient pour la plupart incultes, faute de bras 8c 
«^encouragement ! O fatal defpotlfme, tu amènes 
ht ftérilité où la nature avoir placé l’abondance, 
tu refîmes les facultés de l’homme , 8c tu étouffe» 
la population dans les abymes de la terre ! 

Cette trille penfée s’évanouit bientôt en con¬ 
templant la verdure qui, entre-mêlée de toutes 


"Roüte pe. Rama. itj 
«fpeces de fleurs-p forme au :> loin un afped riant 
& gracieux» : > ‘ 

Ces mêmes pâturage»-. Soient jadis touverts 
des nombreux troupeaux de David. Cetoit un 
honneur d’en être le furintendant, & le prince 
lui-même ne dédaighoit pas de les venir vifiter. 
O les bons tems que ceux où les rois étoient paf- 
teurs 1 • ■ : 

Pour donner une idée du beau dans fa per¬ 
fection , Ifaïe difoit, il,faut joindre la gloire du 
Liban & la beauté du Carmel à Vabondance du 
Saron». 

Au milieu de cette, vafte plaine, . entre Arfur 
& Lidda, s’élève une petite montagne qui porte 
fur fa croupe un pauvre hairieau, appelé Saron t 
du nom de l’ancienne ville, dont le roi fut vaincu 
par Jofué. Ses babitans ne fe doutent pas qu’ils 
occupent un endroit célèbre. 

A un mille St demi de Zagur, eft le village de 
Berge ; un mille plus loin, celai de $erfeâd, tous 
deux pofledés par des Arabes mahométans. 

Je n’ai rien vu de il beau que la toùtt qui 
va de l/un à l’autre. Vous marchez fous l’ombrage 
d’une ancienne pianMtion d’oÜvierS. Là grôljeur 
de chaque arbre eft telle que demi hommes réu¬ 
nis ne pourraient l’erabralTer. Su# deux- années, 
ils ne produifem qu’une fois. C’eft la main feule 
de la nature’ qui en élague les branches parafites \ 
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&c q'ofefèrverâi, à êet ^égaed, qu’on ne taille le* 
oliviers dans aucun lieu de la Paleftine. 

jQudquds-uns de ces arbres étoient defféchés, 
hc quelques- autres ‘entamés de paille avec des 
bandes d'étoffe. M. Miolant m’en apprit la caufe. 
Il aidve fouveht. que les deux villages fe divi¬ 
sent : &c alors par motif de vçngeance, ils cher¬ 
chent à détruire leurs propriétés.On profite delà 
nuit pour faire aux meilleurs oliviers des incifions 
qui en tirent la feve. Heureux le poflèffeur qui 
s’en apperçndt à tems., il y, remédie en -appliquant 
une couche de fumier fur chaque arbre malade. 
Cette maniéré - dè~ fe venger efl auffi familière 
aux peuples des environs de Bethléem. 

Sortis de. Serfend', le négociant François m’en¬ 
gage à devancer la caravane , dont la marche 
devenoit ennuyeufe. Nous métrons plus éloignés 
de Rama que de deux milles, & nous les faifons 
fans nous en apperççÿoir. 

Je,me tepofe entiéremént fur mon guide qui 
me conduit-, au couvent des Peres de la Terre- 
Sainte. On nous ouvre-, paroît/un convers, qui 
à la vue de; mon coftume ; me referme la - porte 
a>^c violence. Je relie interdit; de cette récep¬ 
tion. M. Miolant s’emporte, fait bruit, en affinant 
que je fuis un Européen qui pafTe pour Jérufa- 
lem , & d’ailleurs , il s’offre d’être ma caution. 
Une voix répond que je dois -être porteur d’un« 
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fcttre de Fhofpice- de JàfFa. — Je n’ai pas de 
lettre,& l’on ne ma jWÜkfquil en fallût: mie. 
On répliqué quelle eft peut etre eft' mains du 
chef de la caravane. Cependant on r'efufe d ou¬ 
vrir. Il faut fe refoùdre a àtte.ndte. Dfi moins, fi 
les dehors du monaftere valoient la peine d’une 
defc«ptiOtt’, j’en amufetoi;} ferLe&eut ! 

Que le ciel en foit loué ! voilà le porteur de 
ma lettre <f admilfion. Il entre. Les doutas fe lèvent. 
On accourt me faire desexcufes. — Vous ne. 
m’avez pas offenfé, mes Petes, mon habit-devoit 
vous donner de la défiance, puifque je l’ai pris- 
pour reflemblet aux brigands.!-^ oe ; ri 
Cette maifon n’eft coflipofée que de Portugais, 
d’Efpagnols, & même d’Italiens. Vous jugez bien: 
qu’on- m’a fait fête : toiirés les pdovifiohs de bou¬ 
che font à mon fer vice'., & j’en ufe comme un 
voyageur de grand appétit. .:!;rri vl 

Un des ièligieux eft originaire-des environs de; 
•Tofcane; il fe nomme' fiaratti, favant profond &- 
très-verfé dans l’hiftoire du Levant. Nous fommes 
bientôt amis; il m’engage de paffer quelques jours 
à Rama. Je rifque^de lui lire une partie de ces 
VoyageSj qu’il veut bien encourager. Ce que je 
dis des Arabes modernes lui paroît très - exaft. 
Il me communique des recherches carieufes qü il 
a reflemblées fur l’ancienne Arabie , & me les 
#ffre. Je les accepte avec reconnoilTance, & j’ef- 

P iij 



*39. C H A ï I T * B X V T. 
pere que les gens de lettres me faptQnt .qpelqu# 
gré de les inférer, ici. II. y a une curiohté natu¬ 
relle à remonter à l’origine d’jun peuple connu , 
& à l’étudipr dans fon premier développement, 
pour comparer ce qu’il, fut autrefois, avec ce qu’il 
eft aujourd’hui. .,.. J; . r 

Ce n’eftt point une hiftoire des régnés ou de$ 
révolutions politiques dps anciens Arabps , que 
le Pere Baratti a voulu compofer. Il fé J?orne à 
faire connoître la nailfance de l'Arabie |,.fon pre+ 
mier culte, fa littérature, & fes moeurs & cou¬ 
tumes. . . ; - ! y 

Plulîeurs écrivains Orientaux , Mahométans ou 
Chrétiens, ont, dit-il* traité cette matière avec 
un égal fuccès, Grégoire Albufarage,. afcchevêquq 
Jacobite, Ifmaël Abulfêde, roi de Hama, font 
des noms célèbres dans le genre hiftorique.,Vers 
le milieu du fiede dernier, ils ont été traduits 
en latin , par Edouard Pocockiùs .& Abraham 
Echellens ,' tous deux favans dans les langues 
Orientale:?. Mais leurs ouvrages ne peuvent être 
lus par tout le monde; outre qu’ils font volumi¬ 
neux, ils rebutent beaucoup de leéteürs par les 
difcuffions généalogiques S c chronologiques qui 
s’y trouvent entaffées. 

En écartant tout ce qu’on pourroic' appeler 
longueur dans un apperçu général, j’ai rafTemblé 
les morceaux les plup intérellans de leurs ouvrages. 
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J’ai, d’ailleurs, vérifié leur autorité , & quelque¬ 
fois redreffé des erreurs dans lefquelles ils font 
tombés. 

Origine des anciens Arases. 

L’Arabie étok anciennement divifée en trois 
parties comme elle l’cft encore. 

■_ La nation comprenoit deux claffes, lune ap¬ 
pelée Arab - Aldarab , ccft-i - dire , compofec 
d’Arabes naturels, & la féconde Ala-Arab-Alm- 
QAarabc, c’eft-à-dire, c'orrtpofée d’Arabes natu- 
ralifés. 

Les naturels étoient ifius de Jadan, de Chus 
te de leur poftérité. - 

Jadan, ou autrement appelé Cathan, defeen- 
doit dé Noé. Il eut treize fils qui habitèrent le 
Jecmen ou l’Arabie Heureufe. Il n’eft pas in¬ 
différent que je les nomme. Ce furent Elmodad, 
Saleph , Afàrmot , Helal , Hadoram , Uzal , 
Deela, Obal, Abimaël, Saba, Ophir, Hevila, 
Jobad. 

Ils formèrent autant de tribus qui portèrent 
leurs noms. 

Les enfans de Chus , autre pere des Arabes, 
peuplereqt cette partie de l’Arabie , qui s’étend 
du golfe Pèrfique à la mer Rouge. Ils s'appeloienr 
Saba, Hevila, Sabatachn & Adan. 
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Les naturalifés doivent leur origine aux enfanj 
qu’Abraham eut d’Agar & de Cethure, à Moab 
6c Ammon , fils de Loth , 8c à Efan ou Edon, 
fils d’Ifaac. De ceux-là, font fortis tous les peuples 
connus en Arabie fous la dénomination d’Kmaélites, 
Madianites , Moabites, Ammonites & Iduméens. 
On les appela Arabes naturalifés, parce qd’ils 
vinrent s’établir dans le pays des premiers Arabes 
pour ne former avec eux qu’une feule 6c même 
nation. ' , •■> 

Le Pere Baratti entre iti.dans des détails que 
je me permets de retrancher. Il n’appartient qu’aux 
érudits de pofleder avec l’exa&itude des dates, 
les développeméos de chaque tribu, leurs filia¬ 
tions , 6c les divifions de leurs propriétés ref-s 

L’Ecriture -.Sainte parle des Arabes! fous lé 
nom de Sabeins, ayant particuliérement en vue 
les habitans de leur ville capitale , qui étoit. 
Saba. , 

Qn lit dans les écrivains Grecs que les Arabés 
étoient auffi appelés Sarazins, nom qur dans le 
principe fervoit à diftinguerles habitans de l’Arabie 
Heureufe d’avec le refte de la nation ; mais que 
l’ufage appliqua depuis à tous les Arabes indif- 
tindement. 



Du Culte Religieux des aeciees 
Arases . 


Comme enfans des prophètes, les anciens Arabes 
adorojçpt le vrai Dieu j mais en s’éloignant d» leur 
origine, ils tombèrent dans l’ignorance, devinrent 
fuperllitieux & puis idolâtres. ,,,■ 

Le foleil & la lune qui ont été les premières 
divinités des peuples fauvages , furent aufli les 
leurs. Ils nommoient l’un Allah, & l’autre Allât, 
c’eft-à-dire, dieu & déeffe. 

■ Théophrafte fait mention d’un temple, élevé 
dans Sabot à l’aftre de la lumière. « Des nuages 
» d’encens , dit - il, s’élèvent fans celle de fes 
» nombreux autels ». 

La lune avoit aufli des temples en divers lieux r 
& il paroît vraifemblable, que le refped des Maho- 
jnétaqs pour cette planète, n’eft qu’une fuite de 
la fuperftition des premiers Arabes. 

Un autre dieu , ; npn moins vénéré de l’Arabie, 
étoit Bacchus ou Bar-Chus, mot compofé, qui 
lîgriifie fils de Chus. U s’appeloit en fon nom 
propre Abdefims, ç’eft-àrdire, fèryiteur du foleil ; 
mais ayant remporté plufieurs vidoires &fàit un 
grand nombre de captifs, il. fut. furnojmmé Saba, 
mot arabe qui répond à l’expreflion latine jprcr 
<iare. 
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C’eft à les exploits multipliés que ce Saba dut 
les honneurs divins. Rien n’étonne plus le coirt- 
mun des hommes que la rapidité des conquêtes ; 
& ce qui n’eft fouvent que l'effet d’une audace 
héüreufe, paroît une aétion plus qu humaine. Les 
A tabes crurent découvrir un dieu fous les traits 
d ? uh guerrier. Saba obtint de fon vivant des autels, 
des ftatues & des prêtres -, & quand il mourut , 
©nie perfuada (ans peine quil fe dépouilloit dune 
forme périffable , pour aller reprendre fon rang 
parmi les immortels. 1 H ‘‘ 

Sa mémoire fi.it fi chere aux tribus, qu elles 
adoptèrent, avec un égal empreffement, les gbuts 
qui lui avoient été familiers. Par exemple, on ft 
rala les cheveux en forme dé couronne , parc* 
que Bacchus fe les étoit ainfi rafés. Les couleurs 
de fa robe furent préférées à toutes les autres. 
Rien, en un mot, de ce qù’il avoir paru re- 1 
chercher, ne femblà indifférent. C’eft ce qui fit 
dire à un ancien écrivain Arabe , que 1 attache¬ 
ment qu’on portoit à Sstba , ‘avoit prefqu autant 
contribué à fon apothéose, qui l'admiration qu a- 
volént excité fes victoires. - 

Bat chus fut auffi nommé Dtfflotah, c’eft-à-dire, 
feigneur de SoraH. Sorali fignïfie maifon bü édi¬ 
fice 8f je crois que c’eft de cette maifon qui 
veut parler Mahomet, quand il eh attribue fauR 
(emeat la conftrudion à Abraham. Voici fes pr* 1 
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près paroles : '« La première maifon que bâtirent 
» les hommes fut dans Becca ; elle fait face au 
» monde, elle eft bénie &.confacrée, & l’on y 
jf voit dei figftes certains de la demeure d’A- 
» braham ». . . : c: * : 

Ce temple décUérà, Bacchus donna fon nom 
à la ville de la Mecque, qui d’abord,s’éppeloit 
Becca. 

« C’eft auprès de Becda, difent les écrivains 
» .Grecs, que Bacchus fut nourri & élevé par 
» les nymphes. Il eft devenu le dieu des Arabes* 
» fon nom eft dans leur bouche un ferment facrë. 
» Soit qu’ils veulent exaltfer une obole par leurs 
» louanges, foit qu’ils admirent:unebelle aélion, 
» ils s’écrient Bacchus, Bacchus ! exprelfion qui, 
i> dans leur idée, lignifie grand i iüuftre & mer- 
» veilleux ». 

C’eft aflèz m’arrêter fur Bacchus, jepalfe aux 
autres idoles. 

On adoroit auiîi Vénus en Arabie, mai* ce 
Jn’étoit pas fous vies titres charmans de ifteref de 
Iamour , de déeilè de la beauté, Sc de rëine 
des cœurs. L’imagination n’a voit encore'prêté au¬ 
cuns charmes à ce nom chéri que les fiedés’ deb 
arts ont entrelacé de fleurs. 

Les Arabes ne voyoient 0 dans Vénus que 1 e- 
toile Zoharah ou Lucifer. [ 

• \ 

On ne fait trop pourquoi une pierre noire 
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devînt la ftatue de cette Vénus. Trois écrivains 
Latins eh font mention. C’eft, nous dit Suida, 
une pierre quarrée , informe , haute de quatre 
pieds & large de deux. Elle préfente, dit Eutime, 
une tête qu’on appelle tête de Vénys. Les Perfes, 
lit-on dans Clément ÀlexàndriWjiadorent un fleuve 
& les Arabes une pierre. f-'M î 

Cette pierre étoit finguliérement vénérée. On 
fléchifïbit les genoux devant elle, on pafloit def- 
lous, on y àppliquoit refpedueufément les lèvres, 
& l’on fe croyoit fan&ifié. Mais quelles fa&les 
ridicules nïnienrctent point, les Mahométans pour 
juftiïîer ce' culte idolârrique > Si l’on en crok 
AhmedyhiftorienArabe, la pierre'd’adoration fut 
créée avec le monde, & placée dans le paradis 
teneftresporiri fdurenir la tête d’Adam pendant 
fon fommeil. Par une fécondé faveur du ciel, 
elle fut fayyéa: du déluge, & dépofée aux pieds 
de Dieu, qui la renvoya par un Ange au pa¬ 
triarche ^brâbafn, lorfquiTbitillbit un temple 1 . 

H eüh une autre pierre également en vénéra* 
tion cher'ies. Mufulmans, quil ne faut pas coni- 
fondré «yec celle-ci.' L’ancienne ftatue de Vénus 
fe trouvé dans un angle.-xontigu à la porte ide 
Caaba. La pierre dont je,ipakla, eft blanche, - & 
pécieufeiqenf /confervée dans un grand fcoffre de 
fer, fous «n dôme qui fait face au midi de la 
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On fait croire au peuple que cette pierre a 
couvert le tombeau d'Ifmaël, & de plus, on lui 
feit baifer l’empreinte d’un pied, qui fut, à ce 
que l’on affine, celui du patriarche Abraham. 

Le temple de Caaba étoit anciennement le lieu 
le plus facré de l’Arabie payenne. La defcription 
qu’en offrent les écfivains eft vraiment iippofante. 
Plus -de trois cens ftatues d’idoles y. étoient ren¬ 
fermées, fie, entfautres, celle d’Hobel qui les 
furpafloit toutes en grandeur fie en majèfté. 

Hobel étoit le premier des dieux : fon nom 
lignifie grand fie avancé en âge. Il étoit, en effet, 
repréfenté. fous la figure d’un vieillard, tenant 
en main lîx fléchés. On fait par tradition que le 
cuite de ce dieu fut apporté aux Arabes par un 
certain Amru, fils de Lohai, citoyen de Balcha. 
Mais tous ces fimulacres furent indiftin^ement 
détruits par Mahomet , la huitième année de 
l’égire, dans laquelle il prit la Mecque fa pa¬ 
trie. -,h . 

« Le prophète, dit Abulfede, crut voir dans 
» ces idoles des figures d’Anges, fie dans celle 
» d’Hobel tous les. traits d’Abraham. Quoi, s’é^ 
» cria-t-il, les pervers ont armé le main du jufte ! 
v Abraham eut-il jamais befoin de fléchés 2 Puiflè 
» le ciel vengeur les confondre dans fa colere! 
» Incontinent il ordonne de mettre en poudre 
t> ces images infenfées, Sc il eft obéi ». 


*$& C M'A f I T.» I X Vî. 

Perfonne , avant Mahomet, ne s’étoit douté 
qu’Hobel pût être Abraham ; mais le prophète 
eut un caprice ce jour-là , ou fi l’on veut, un 
projet politique,, qu’il n'a pàs jugé à propos de 
révéler. 

Je viens de dire que le temple de Caaba 
étoit le principal fanétuaire de l’Arabie ; j’ajou* 
terai que fa* célébrité y actiroit annuellement 
de nombreufes caravanes de pèlerins, qui tendi¬ 
rent la Mecque aufli fameufe que l’ancienne 
Delphes. 1 5 *- 

La garde en fut d’abord confiée à un homme 
vénérable qui, félon la loi, devoir être indiftinc- 
tement choifi dans toutes les tribus. Mais comme 
il eft ordinaire que les familles régnantes cher¬ 
chent à s’approprier tout ce qui eft de droit 
publie, les defeendans d’Ifmaël , fouverains de 
Caaba, ufurperent l'honneur de cette fonction. 
Par faveur ou per intrigue , la tribu Khozaa, 
ifiùe de Jaétan , parvint à l’obtenir & en jouit 
aflèz long-tems» Mais les Ifmaélkes, jaloux une 
fécondé fois de donner des miniftres au temple , 
an confièrent les clefs à Abi-Ghabfcian qui étoit 
enclin à l’ivrelFe j dans’un moment où fes fefis 
frétaient pas libres, il vendit le ftcerdoce poflr 
une outre de vin, à un certain Codha, de la 
tribu des Coraifques , d’où naquit Mahomet. La 
folie de cet Abi-Ghabfcian donna Heu à ce pro- 
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Mïbe arabe : Qu’on fe repent envain après’le 
mal fait. 

En brifant leî idoles de Caaba, Mahomet e» 
«onferva le remple dont il fit une dédicace folem- 
«elle à Dieu & aux patriarches fes amis. Les rits 
te cérémonies de l’ancien culte furent maintenus 
•n vigueur , & font encore fuivis arvec tout le 
ferupuie qu’on connoît aux Mufulmans, Le pro¬ 
phète les obferva lui-même, dans le pèlerinage 
qu’il fit. à Médine , la dixième année de legire, 
qui fut la derniere de là vie. Ce pèlerinage fa-i 
meux , qu’a décrit Marracci, mérite d’être rap¬ 
porté. . n . i;> 

. « Entré, dit-il, dans , la Mecque avec fa nom- 
V breufe efeorte, Mahomet fit fept fois le tou* 
» de Caaba , trois fois en courant de quitta fois 
» à pas pôles. 11 vifita enfui te les monts Safa, 
» Merua, la vallée Miua & le mont Arafat, où 
t> il parla au peuple. Ayant encore parcouru d'au- 
» très lieux faints, il revint à la vallée Mina, 
» où félon fon ufage, il jetta fept pierres par- 
» dédits fon épaule pour lapider le diable. Cela 
» fait , il immola des agneaux qu’il avoir fait 
» amener exprès. Soixante-trots tombèrent fous fa 
« main, & trente-fept fous le couteau d’Ali. 
» Lotlqu’il eut confomnaé: ce làcrifice, il re- 
» tourna à Caaba pour retiouvelkr les mêmes 
» circuits qu’il avoit faits autour du temple. 11 
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» but de l’eau tirée du puits Zamzam, vint fé- 
» journer trois jours dans la vallée Mina, oè 
» de nouveau il lapida le génie malfaifant. Il 
» revint à Caaba, en fit fept autres fois le tour, 
» termina ainfi fa vifite, & regagna Médine avec 
» fa caravane qui croyoit avoir acquifes lts 
» béatitudes céleftes, en le fuivant ». 

La vifitation de Caaba, de Saba, de Merua, 
du mont Arafat, avec les cérémonies décrites d’un* 
courfe précipitée & puis d’un pas lent, la lapida¬ 
tion, l’immolation des vi&imes, l’ufage de boire 
de l’eau du puits Zamzam , faifoient partie du 
rituel des Arabes idolâtres. 

■ i II n’eft pas hors de propos que je place ici 
la defcription de la Mecque &c de fon temple , 
tracée par le célèbre géographe Cerif-Edris. 

« La ville de la Mecque s’étend fur une lon- 
» gueur de deux milles , depuis Maalab, fitué* 
» au midi , jufqua Mas-Salah, qui eft au fep- 
» centrion. Elle a dans fon plus large environ 
» un mille, à naefurer du pied du Mont-Agiad 
» jufqù’au fommet du Mont-Caicaan. Les mai- 
» fons font bâties en terre cuite ou en pierrel 
» de taille, qu’on tire des montagnes environ- 
» nantes. Il y a peu de places publiques -, dans 
» le centre de la cité, s’élève une mofquée d« 
» forme circulaire, renfermant dans fon enceinte 
» la célèbre Caaba. C’eft un édifice quarré , long 

» de 
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» de vingt-quatre coudées de l’orient au cou- 
» chant, large de vingt-trois du nord au midi, 
» & haut de vingt-fept à vingt-huit. La porte 
» d’entrée fait face à l’orient, Sc n’eft guère plus 
» élevée de terre que dé quatre coudées. Dans 
» un angle voifin eft dépofée-la pierre noire de 
» Vénus. Contigu à cet édifice, eft un autre bâti- 
» ment en forme de tour, long de cinquante 
» coudées, dans lequel on garde ayec refped la 
»j pierre blanche ( dont il a été queftion ). Le 
» puits de Zamzam eft à l’orient de la mofquée. 
» La Caaba eft couverte au-dehors de draps de 
» foie d’Irac, qui en rendent l’afpeét riche & 
» majeftueux : du refte , la ville de la Mecque 
« eft •fort miférable, manquant, pour ainfi dire , 
» des chofes les plus néceflàires à la vie. Elle 
» ne reçoit d’eau courante que d’un aqueduc, 
» dont elle doit la conftruédon au Calife Almoe-* 
» tader-Abbafidas. Il eft vrai que les puits ÿ font 
» en grand nombre, mais leurs eaux font falées, 
» amcres Sc mal-faines. Celle du puits Zamzam 
3> ne fe boit que par dévotion. Le fol ingrat 
» & malheureux ne produit que des arbres fau- 
» vages. Heureufement les environs font plus fer- 
» tiles. Le bled , l’orge, les légumes, & les fruits 
» y croiflent en abondance & approvifionnent les 
» habitans de la Mecque ». 

On admire à trois milles de là le château 
Tome IL Q 
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du chef, qui fe plaît à embellir de palmiers, 
d’oliviers & de pêchers, les vaftes jardins qu’il 
y poiTeie. 

Le cuire des Arabes ne fe reftreignoit pas au 
feul temple de Caaba ; chaque tribu avoir encore 
fon dieu particulier. Les Hamiarites adoroienr le 
foleil; les Kenanires la lune; la tribu Mifam l’é¬ 
toile Aldobran ou l’œil du taureau ; la tribu 
Gedam Jupiter ; la tribu Caïs la canicule; la 
tribu Afad Mercure; la tribu Takif une rnaifon 
fituée dans la partie fupérieure de Naehlah. 

11 en eft encore beaucoup d’autres, dont l’énu¬ 
mération ne pourroit être que faftidieufe. Il me 
fuflira de dire que certains croient adorés fous 
les traits de l’homme & de la femme, tels que 
Vaddo 8c Savao, & d’autres fous la forme d’un 
lion, d’un cheval 8c d’un aigle, comme Jaghuth, 
Jane &c Hasro. Si l’on veut acquérir des con- 
noiffances plus détaillées fur cette matière, on 
peut confulter la Chronique Orientale d’Abraham- 
Echellens, traduite en latin par Jofep Affemani. 

Jufqu’ici je n’ai parlé que des Arabes idolâtres ; 
il faut dire un mot des tribus qui ne l’étoient 
pas. 

Le cbriftianifme floriflbit dans les tribus de 
Rabbia , de GhafTan 8c de Codaa. Celles de 
IJamiar, de Beni-Kenanah, de Béni- Alharet, & 
quelques autres pratiquoient le judaïfme. On trou- 
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Voit dans le Jecmen ou l’Arabie Heureufe, plu- 
lîeurs églifes, évêchés & monafteres. Mais l’héréfie 
mufulmane s’eft appliquée à détruire une religion, 
qui ne craignoit pas de l’anathématifer, au mi¬ 
lieu même de fes fuccès. Par crainte" ou par 
amour de la nouveauté, les Arabes admirent tous 
le Coran , de forte que le Jecmen n’offre plus 
au voyageur une feule famille catholique. 

Sciences et Littérature 
DES ANCIENS ARABES. 


Les écrivains modernes Orientaux confiderent 
les Arabes dans deux états diftinfts. Ils nomment 
le premier Hal-Algiahaliat, ou état d’ignorance, 
& le fécond Alallam, c’eft-à-dire, état d’Ifmaé- 
lifme. L’un comprend les premiers tems de l’Ara¬ 
bie , & l’autre commence avec l’égire. Le mot 
Hal - Algiahaliat, qui veut dire ignorance , ne 
lignifie point un homme fans lettres , mais un 
homme privé de la connoilTance du vrai Dieu. 
C eft pourquoi l’on dit communément que les. 
Arabes, avant Mahomet, ont vécu dan? les ténè¬ 
bres , pour dire qu’ils étpiènt idolâtres. Je ne 
parlerai que de la littérature des premiers Arabes, 
l’état d’Ifmaélifme ayant été traité fort au long 
par plufieurs hommes illuftres. 

Qij 
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« Les fciences favorites des anciens Arabes, 
» ( die Abulfede ) étoient la généalogie, l’aftro- 
» logie , la chronologie , &; l’interprétation des 
» longes ». 

Voici 4 es paroles d’Albufarage : 

» Les Arabes metcoient leur gloire à bien con- 
» noître leur langue, à la parler correctement , 
» à tourner un vers avec art, & à difeourir en 
» public. La marche des étoiles leur étoit fami- 
» liere, Sc l’expérience leur apprenoit à prévoir 
» les changemens de tems & les variations des 
» faifons. 

» Dans ces différentes fortes de fciences, ils 
» ne le cédoient pas aux nations les plus cul- 
» tivées. 

» Quant à la philofophie , on peut dire que 
» la divinité ne leur en avoit pas accordé l’in- 
» telligence. Us paroilToient même incapables d’y 
» faire aucuns progrès ». 

Je remarquerai qu’Albufarage entend parler de 
la philofophie grecque qui s’enfeignoit de fon 
tems, & dont les Arabes n’eurent connoiflance 
que dans l’état d’Ifmaélifme. 

Le favant Albert Scultens n’eftimoit que trois 
chofes dans les peuples Arabes , « l’ufage de 
» l’épée , 1^ don de la parole, & l’exercice de 
» l’hofpitalité ». 

La poéfie, au rapport de Pocockius, leur tenoit 
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lieu de commentaire. Par elle , ils confervoient 
les généalogies , traiffmettoient la mémoire des 
faits iiluftres 8c perfection noient même leur lan¬ 
gue. 

Deux maniérés de raifonner étoient en ufage 
chez les orateurs ; l’une appelée manthur , 8c 
l’autre mantzum : la feConde étoit une*efpece de 
confonnance , dans laquelle Mahomet paraît s’être 
complu, en compofant fou Alcoran. Je ne m’arrê¬ 
terai pas à démontrer quelle étoit l’éloquence 
arabe, parce qu’il ne nous en eft refté aucun 
veltige. Nous ne connoiffons que les noms dé 
Coffus & de Sciban - Vaïel, qui furent célèbres 
dansée genre ora^pire. Mais on pourroit en quel¬ 
que forte juger du ftyle de cet âge par le Coran 
lui-même. Ce ne font que phrafes fententieufes, 
paroles gonflées, 8c proverbes qui fe fuccédent 
fans art, fans méthode & fans liaifon. On en 

r 

pourra juger par ce chapitre du Coran, la CXI e 
Sorath, qui a pour titre Al - S.ciam - So, ou le 
foleiL 

« Par le foleil & fa lumière-, par la! lune qui 
» lui fuccéde ; par le jour quand il s’offre dans 
» tout fon éclat -, par la nuit qui- couvre fa 
» gloire de ténèbres-, par le ciel 8c celui qui le 
» créa-, par la terre & celui qui la fit fortir du 
» néant ; par l’ame & celui qui la- forma, en 
j* lui infpixant à la fois fes vertus & fes vices, 

Q üj 
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» heureux l’homme qui a purifié fon cœur, èc 
» malheureux celui qui l’a corrompu! 

» Les Themudites aveuglés par l’orgueil , accu- 
» ferent de menfonge l’envoyé de Dieu qui leur 
» apparoilfoic dans un état de mifere : envain il 
» leur dit, je fuis l’envoyé de Dieu; je fuis le 
» chameau de Dieu ; je porte fa boiffon célefte. 
» Ils lui reprochèrent de nouveau fon menfonge, 
» & T accablèrent du poids de leur rage; mais le 
» Seigneur les réduilît en poudre, & fon envoyé 
» n’aura plus à craindre les Themudites ». 

On n’apperçoit dans ce morceau qu’irrégularité 
de ftyle & défunion d’idçes ; cependant il plaît 
à un Arabe , par la raifon qi*’il eft habitué à ce 
genre décrire. 

Cette littérature irrégulière finit , pour ainfi 
dire, avec Mahomet. Les Arabes, devenus con- 
quérans, apprirent à connoître les ouvrages des. 
Grecs; leur goût s’y forma, ils les tranfmirenr 
dans leur langue, & les prenant pour modèles, 
ils devinrent , eux-mêmes , orateurs , poctes Se 
hiftoriens. 

Je pafle à l’examen de l’ancienne poëfie arabe. 
Le favant Giauharius fait mention d’une place 
publique, où tous les ans fe tenoit une foire qui 
duroit un mois. Les poètes s’y rendoient avec les 
commerçât!». Les uns & les autres y occupoient 
des quartiers féparés ; tandis que de ce côté-là, 
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on vendoit des étoffes, de celui ci , on debitoit 
des tirades de vers. Les mufes échauffées produi- 
foient à l’envi , & la viétoire reftoit à la plus 
féconde. Heureux celui qui la remportoit ! Son 
nom étoit gravé fur les piliers du temple. Sa 
tribu lui décernoit les honneurs du triomphe. 
Toutes les femmes , dit Poccokius, venoient, 
au fon des inftrumens, le reprendre fur la place 
publique, on jettoit à pleines mains des fleurs 
fur fa tête. Son chemin étoit couvert de branches 
de palmiers ; les enfans & les vieillards crioient 
à haute voix : Célébrons le grand poete, qui 
éloigne de nos têtes les maux dont elles étoient 
menacées !• Béni foit celui qui immortalife le nom 
de notre tribu î Une falle de feftin, ou plutôt 
une falle nuptiale , attendoit le vainqueur. Il y 
étoit 'placé en pompe ; on l’y retenoit plqUeurs 
jours de fuite au milieu des jeux & des con¬ 
certs ; & fon nom continuoit d’être chéri & 
vénéré. 

Amri-L-Cais , Tarafa , Zohair , Lebid, Antara, 
Amro , Hareth, font comptés au nombre des 
poètes illulfres qui fleurirent de ce tems. Chacun 
d’eux, dit Jones, a dans fon genre un égal mé? 
rite. Amri-L-Cais a la touche moëlleufe, agréa¬ 
ble, brillante & fur-tout variée. Tarafa eft hardi, 
véhément, mais parfemé quelquefois de traits de 
gaîté. Zohair offre des leçons de morale & de 
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vertu, qu’il faut admirer malgré qu’elles foient 
aufteres. On trouve dans Lebid une tournure lé¬ 
gère , foignée, délicate, 8c même tendre , qui le 
fait comparer à Virgile dans l’églogue. Lebid veut 
corriger dans une amie l’amour du farte 8c de la 
fomptuofité , cependant il eft tenté de lui par¬ 
donner fes richeffes en faveur de fes bonnes ac¬ 
tions -, Lebid met toute fa gloire à célébrer les 
hauts faits de fa tribu. Antara eft emporté 8c 
menaçant, mais il enleve par la grandeur 8c la 
beauté de fes images. Amro n’eft pas moins em¬ 
porté qu’Antara, 8c il eft peut-être plus magni¬ 
fique encore. La fagelTe , la dignité 8c le patrio- 
tifme, caraétérifent Haret. On a de lui plufîeurs 
oraifons poétiques, qui ont pour objet de rame¬ 
ner à l’union deux tribus, devenues ennemies. 

Albert Scultens, grand admirateur de la litté¬ 
rature arabe, s’efl appliqué à tranfmettre en latin 
plufîeurs fragmens de l’ancienne pbëfie arabe -, 
mais fa verfion eft à peine fupportable. En vou¬ 
lant conferver avec trop de fcrupule les penfe'es 
de fes auteurs , il les a rendus ridicules. Il a été 
dit avec allez de raifon, que pour bien traduire 
un poëte,il falioit être poète foi-même ,8c Seul* 
rens n’eft qu’un favant. D’ailleurs ,1a mufe arabe 
différé des mufes grecque , latine , italienne 8c 
tançoife. C’eft une autre maniéré de penfer, un 
autre goût Ôc une autre touche. 
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Voici cependant un morceau qui m’a paru fe 
rapprocher allez de la tournure européenne. Il eft 
tiré d’un poëme qui a pour titre : les Amours 
d’Antara Sc d Abla. 

L’amant eft un héros redoutable dont le nom 
feul jette l’effroi dans le cœur de fes rivaux. Abla 
eft la fille d’un roi qui adore la valeur d’Antara. 
Un certain Amarh, riche cavalier, mais obfcur 
dans le métier des armes, ofe afgirer publique¬ 
ment à fa main. Une compagne d’Abla fe répand 
en reproches amers contre cet Amarh, fi peu 
digne d’une amante, Sc trop lâche pour foutenir 
devant elle l’approche> du lion de la vallée, qui 
eft An tara. 

« Amarh, bannis de ton cœur ce fol amour 
» que tu portes, à nos jeunes filles. Quels font 
» tes droits fur la beauté ? Fus - tu jamais un 
» cavalier redoutable un jour de combat ? re- 
» pouffas-tu une feule fois les coups d’un ennemi î 
» 8c tu ofes rechercher Abla ! penfes, penfes plu- 

» tôt à la terreur du lion de la vallée!.| 

» Des épées qui ne font pas teintes de fang, 
»> des lances rouillées font indignes d’appro- 
» cher Abla. Abla méprife un amant qui va fe 
» perdre dans l’obfcurité des forêts. Amarh, 
» celle de fatiguer Abla de la langueur, ou 
» crains qu’Antara ne verfe fur toi la coupe de la 
» mort. 
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» Il n’eft qu’un Antara qui fâche vraimenc 
» aimer. Lors même que fes regards refpirenc 
» l’amour , ils ne font pas languiflans. Antara 
» eft un lion qui aime une jeune biche. 

» Ces vêtemens recherchés qui brillent fous 
» tes armes, t’attirent la dérifion de nos jeunes 
■» filles, tu es devenu la fable de ceux qui té- 
» coûtent; & l’écho des collines répété auflî ton 
» nom méprifé. Crains que ces railleries ameres 
» ne redoublent encore fi tu reparois dans le 
» cercle de nos belles. Le lion viendra, ce lion 
» que redoutent même les autres lions de la 
s> vallée, il viendra pouî ne te laifier que la 
» honte qui, feule, t’efcortera dans ta fuite. Abla 
» fera préfente & te verra humilié ; nos belles 
» te verront & applaudiront. 

» Antara eft le héros des héros! plus coura- 
» geux qu’un lion , il furpafl'e la mer en géné- 
» rofité. Nous autres jeunes vierges fommes fem- 
» blables aux fleurs ; nous avons l’odeur de la 
» violette 5c de l’anemone. Abla, la belle Abla 
» s’élève au milieu de nous, comme un rameau 
» de myrrhe, que couronne la lune ou le pre- 
» mier rayon du foleil. Mais toi , Amarh, tu es 
» Je plus vil de ceux qui montent nos courfiers; 
» tu furpafles en avarice les plus avares ; tu es 
» plus, abjeét que le chien qui aboyé. Meurs de 
» honte , ou confens à vivre méprifé ! Il n’eft 
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» perfonne qui s’élève contre les accens de ma 
» voix ». 

J’ai de préférence cité ce morceau , parce 
qu’il donne une idée des mœurs guerrières du 
peuple Arabe. On voit avec plailîr qu’une fem¬ 
me refpe&e alfez la valeur, pour ne pas fouffrir 
quelle foit dégradée par les foibleiïes de l’amour. 

La poëlîe arabe m’a paru fe rapprocher beau¬ 
coup du cantique de Salomon. Elle offre par-tout 
le même genre de ftyle, les mêmes figures 8c les 
mêmes comparaifons. 

On reproche au. génie arabe de trop fe com¬ 
plaire dans les hyperboles outrées. Par exemple, 
quand un Arabe veut exprimer l’ennui qu’il ref¬ 
rène d’une converfation infipide, il dit : 

» Cet homme obfcurcit de fon fourire toute 
» l’immenfité de l’atmofphere, 8c fait rétrograder 
» le premier rayon du foleil ». 

La langue arabe eft plus riche en expreffîons 
que les langues grecque & latine , 5c je crois 
quelle n’eft pas moins harmonieufe. Les lyllabes 
les plus dures s’adoucifïènt tellement dans la 
bouche d’un Arabe , qu’elles ne choquent pas l’o¬ 
reille la plus délicate. Cependant la prononciation 
Varie félon les-lieux. Ici, elle eft plus moël-i 
leufe , là , plus dure , ailleurs, plus fonore , 
dans un autre endroit, plus refferrée. L'es habitans 
dAlep parlent l’arabe avec douceur, les Drufes 
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avec rudeflè, les Maronites avec trop de volubi¬ 
lité , les citoyens de Jérufalem avec une inflexion 
ouverte & diftinde , & les Egyptiens avec plus 
de grâce que tous les autres. 

On diftinguoit deux dialeétes dans cette langue, 
l’un appelé Arabiat-Homair , Sc l’autre Arabiat- 
Coraifque. Le premier étoit celui des Homerites, 
ifliis d’Hamiar, fils de Saba, qui habitoit l’Ara¬ 
bie Heureufe. Le fécond étoit commun aux Co- 
raifques, defcendans d’lfmael,& aux tribus fixées 
dans la province Heggiaz, où fe trouvent les deux 
célèbres villes de la Mecque & de Médine. 

L’idiôme Coraifque palloit pour être le plus 
pur, & s’appeloit par excellence la langue claire 
& élégante. Comme Mahomet naquit à la Mec- 
que , il parla ce dernier dont il fit ufage pour 
tous fes écrits. Infenfiblement' ce diale&e s’altéra 
par la confufion de plufieurs mots étrangers, de 
forte que la langue qu’on parle actuellement à 
la Mecque, n’elt plus qu’un mélange d’idiomes 
affricain, afiatique & européen. 

Nous ne connoiflons pas le diale&e des Homé- 
rites , qui s’eft perdu dans les conquêtes de 
Mahomet & de fes fucceffeurs. Tous les hifto- 
riens difent qu’il étoit différent du Coraifque, 

n’en favent pas davantage. L’u* d’eux a pré¬ 
tendu qu’il avoit beaucoup d’affinité avec l’Hébreu, 
un autre avec le Syriaque, un troiiieme avec la 


Route de Rama. 2,53 
langue Phœnicienne, un dernier avec le Cartha¬ 
ginois , mais aucun ne juftifie fon opinion. 

Un géographe célèbre fait mention de deux 
îles, Chartan & Martan , où cet idiome étoic 
familier, & dans lefquelles on le parle peut-être 
encore. Mais perfonne n’a pu découvrir ces deux 
îles. 

Les Homérites avoient une écriture qui leur 
étoit auffi particulière, dont les cara&eres nous 
font de même inconnus. Elle s’appeloit Mofnad, 
& on lit dans Lben-Chalican, que les lettres en 
étoient définies & très-diftantes l’une de l’autre. 
Il étoit défendu d’en donner connoiflance à un 
homme du bas peuple, ni à aucun étranger, fans 
une permillîon Ipéciale. 

Cependant plus d’un auteur Atabe dit avoir 
découvert & interprété des infcriprions Homéri- 
tiques, entre lefquelles eft celle-ci •: 

« Moi GialTan, fils d’Amru-Alcail, ( Dieu feul 
» eft immortel) ai véçu au milieu des travaux, 
» & fuis mprt au terme de la vieilleiïe , un 
» jour où la' pefte moiflônna plus de douze mille 
>• perfonnes ». 

C’eft au hafard , ajoute-t-on, qu’on doit la 
connoiftance de cette infcription, prétendue homé- 
ritique. Une pluie violente entrouvrit la terre 


dans un endroit du Jecmen, Iaiffa voir un fou- 
terrein dans lequel ort put defcendrç fans dan- 
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ger. On y trouva un lit d’or , où étoit étendu 
un homme de ftaturc gigantefque ; de riches habits 
enveloppoient fon corps, & à côté du lit, étoit 
une table plaquée de cuivre , où il avoir gravé 
les paroles qu’on vient de lire. 

Il paraît que ces caraderes homéritiques étoient 
déjà tombés dans l’oubli , au tems de Mahomet. 
Une autre écriture qui les avoir remplacés, étoit 
«devenue commune aux différentes Arabies. Elle 
s appeloit Cufique, du nom de la ville de Cufa, 
en Méfopothamie , où elle avoit été inventée. 
Ce fut un' certain Mazar, fils de Morrah , de la 
ville d’Anbar , qui l’apporta à la Mecque & à 
Médine. De cette même écriture font reliés plu- 
fieurs monumens, qu’on a recueillis. Finalement, 
les caraderes eufiques furent eux-mêmes remplacés 
par l’écriture arabe, qui s’eft tranfmife fans éprou¬ 
ver de changement. 

/ 

Mœurs et Coutumes 
DES ANCIENS ARABES. 

I 

les Arabes, dans l’état d’ignorance , étoient 

partagés en deux clalfes. L’une comprenoit les 

habitans des villes, & l’autre les vagabons de* 

déferts. Les premiers vivoient des grains qu’ils 

femoient , des fruits de palmier , & de la chair 

de leur bétail. Adonnés au trafic , ils alloient 
✓ 7 
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porter leurs productions dans les royaumes étran¬ 
gers. Les féconds fe nourriiïoient du lait de cha- 

c>- 

meaux 8c de la chair des moutons, qu’ils s’occu- 
poient à faire paître. Toujours errans, ils habi- 
toient fous des tentes ; c’étoit du moins leur ma¬ 
niéré d’exifter dans le printems, l’été & l’au¬ 
tomne -, 8c à l’approche de l’hiver, ils fe refu- 
gioient dans les villages d’Irac 8c les alentours 
de la Syrie, où ils fuppbrtoient, avec courage , 
les incommodités du befoin 8c de la faifon. C’eft 
ainfi qu’Abraham-Echellens nous en parle. 

« Tous font guerriers 8c infatigables. Leurs 
» corps font à demi-nuds : on leur voit des ban- 
» des d’étoffes , de diverfes couleurs , qui leur 
» defeendent fur la région des reins. Ils mon- 
» tent indiftindement les chevaux 8c les cha- 
» meaux. Aucun d’eux ne cultive la terre. Sans 
» loix, fans gouvernement, fans habitations, ils 
» vivent au gré de leur caprice 8c de leur in- 
# conftance ». 

v Ces deux efpeces d’Arabes , dont les mœurs 
étoient fi oppofées, fe rapprochoient dans certaines 
pratiques. Ils refpedoient également leurs vieil¬ 
lards , 8c exerçoient avec une même follicitude, 
les devoirs de l’hofpitalité. Quoique très-fobres 
dans leur nourriture, ils étoient enclins àl’ivreflè, 
8c fouvent devenoient vidâmes de cette palîîon, 
comme Abi - Ghabfcian, dont j’ai rapporté l’ad 
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de folie. Les jeux de hafatd ne leur étoient pas 
moins chers que le vin. efl: pour cela que 
Mahomet les défendit, avec menace expreffe de 
malédi&ion. 

Il n’y a aucun doute que les Arabes ne fe foient 
abftenus de la chair de porc , de maniéré que 
Mahomet ne fit que fe conformer à l’ufage.en 
la prohibant. Ils obfervoient les ablutions qu or¬ 
donne le Coran , & l’on voit dans Hérodote 
quelles étoient fur-tout d’ufage dans les unions 
conjugales. Ils fe faifoient circoncire, comme ils le 
font encore après treize années révolues ; les fem¬ 
mes s’honoroient de paraître décentes en public; 
leur figure étoit voilée à l’exception d’un œil 
qui fervoit à les conduire, aimant mieux, diloient- 
elles, fe contenter d’un demi-jour, que de s’ex- 
pofer aux regards des hommes lafcifs. 

Cicéron &c Strabon rapportent plufieurs cou¬ 
tumes des peuples Arabes. « Ils confultent, dit 
» le premier , le chant des oifeaux qu’ils ont 
» appris à connoître dans leurs courfes frequentes, 
» ÔC l’interprètent d’après les idées qu’ils s’en font 
» faites. 

» Les arts qu’ils ont découverts par l'étude, 
« dit le fécond, ne font pas communiqués de 
» l’un à l’autre ; on eft jaloux d’en renfermer 

» l’exercice dans les familles.Les freres 

• font préférés aux enfans, comme étant les plus 

v âgés» 
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>> âgés. Tout efl commun à ceux d’une même tribu, 

» & c’eft toujours 1’âge qui marque les premiers 

» rangs. 11 n’y a qu’une femmte pour tous. Celui 

» qui, chez elle , entre le premier , laiffe à la 

» porte Ton bâton , fans avoir à craindre d’être 

» troublé par un rival. Cependant c’eft Ie # droic 

» de l’ancien d’y être reçu la nuit, à l’exclulîon 

» des autres. L’incefte n’eft pas un crime parmi 

» eux. Ils entrent fans fcrupule dans le lit même 

» de leur mere. On punit de mort le péché d’a- 

» dultere, qu’on eft réputé avoir commis, lorl- 
~ * 
qu’on à été trouvé avec une femme d’une 

» autre famille que la fienne ». 

Ce partage de Strabon a été réfuté en partie 

par Abraham Echellens. En admettant que les 

anciens Arabes époufoient leurs meres , 3 leurs 

fœurs & leurs filles , il pe convient pas qu’ils 

n’ayent eu qu’une feule femme dans une famille,. 

En effet, comment concevoir que la population 

fe foit multipliée 3 II eut donc fallu que les 

femmes de ce pays euffent été auffi fécondes 

que la reine des abeilles. 

« Les Arabes, ajoute Strabon , font remar- 

» quables par l’auftériré de leurs moeurs» mais 

» plus encore par leur grande économie. L’opi- 

» nion à cet égard a établi une forte de flé- 

» triflure pour l’homme qui diflîpe fa fortune, 

» comme elle accorde des honneurs publics à. 

Tome IL R 


258 Chapitre %" V I. 

» celui ' qui l’augmenre. C’eft pour cela qu ort 
» voit peu de perfonnes entrer au fervice d’au- 
» trui ; ce font les pareils qui fe fervent, chacun 
» à leur tour, 8c cet ufage a également lieu dans 
» les familles des riches. 

» Dans le nombre de ceux qui font employés 
» au fervice des tables, il-y en a deux chargés 
» d’exécuter des morceaux ^de mufique. Il eft tle 

» coutume que le roi de la nation dçnne en 

» public' des repas fomptueux , 8c l’on a remar- 
» qué que perfonne njs pouvoit y boire plus de 
» onze fois. Le prince lé montre familier avec 
» tous, jufqu’à meme les h férvir à table. Il y a 
» des circonftances où il ne dédaigné pas de 
» rendre compte de fon adminiftration, en pré- 
» fence de fon peuple, mais il n’eft permis I 

» aucun de fes fujets de rien révéler de fa cofo 

»■ duire fecTette w." " 

Hérodote nous apprend quelle étoit la maniéré 
de contracter des Arabes. « Aucune nation ne 
porte plus loin le relpéét du à la foi promîfe. 
» Quand deux hommes veulent faire unpaéte, 
>>' ils appellent un tiers qui fe place au milieu 
» d’eux. Celui-ci prend ïe doigt principal’dé 
» chacun des contradans, y fait une petite ou- 
verture avec une pierre tranchante ,■ relevé un 
a pan de leur robe où il a pofé fepr piètres, 
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» les arrofe de fang , & invoque fur le traité 
» les noms d’Uranie & de Bacchus ». 

La divination étoit en ufage en Arabie, & fe 
pratiquoit avec les fléchés. 

Il étoit ordinaire que les familles fe compli- 
mentaiTent mutuellement à l’avénément d’un poète» 
d'un fils &c d’un poulain. 

Le commerce floriifoit ert Arabie & fur-tout 
dans le Jecmen. Bétail , riches, étoffes, lingots 
d’or & d’argent, parfums, aromates & pierreries ; 
il embraffoit tout ce qui peut exifter d’utile, 
d agréable & de précieux. ,[ 

On ne peut fe figurer, dit Bochart, toute la 
richeffe de ces peuples. Les maifons des fîinples 
particuliers égalent en magnificence les palais des 
plus grands princes. On prodigue dans l’intérieur, 
les vafes précieux, les luftres, les diamans, I’h 
voire, les marbres rares, & les fculptures les mîeur 
finies. Les dehors font prefque auflî riches ; on 
voit fur la façade des bâthnens , fur les colon-, 
nés, fur les portes, des plaques d’or & d’argent: 
maifivès, ce qui donnerait à croire que ces deux 
métaux y font auffi communs que la pierre. 

Un paflàge du Livre des Rois vient à l’appui 
de cette defcription. On y lit que « la reine de 
» Saba voulut vifirer Salomon , pour s'affûter 
» elle-même de fa haute fageffe. Elle lui deftine 
» les prêtent les plus magnifiques ; plus de qui- 

R ij 
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» tre cens chameaux chargés d’étoffes d’or, de 
» lingots, d’aromates & de pierreries, marchent 
» devant fon char. Elle étonne Jérufalem & fon 
» roi ». 

C’eft depuis cette époque que la Judée fit un 
traité d’alliance avec l’Arabie. 

Quand Mahomet inftitua le pèlerinage de la 
Mecque , ce ne fut pas par un motif religieux. 
Connoiflant l’efprit oriental, que la chaleur brû¬ 
lante du fol affaifle & anéantit, il enqloya la 
fuperftition pour arracher le Turc au repos de 
fes foyers , & le conduire au fein du commerce 
& de l’opulence. 

Je ne m’arrêterai pas fur le calendrier des an¬ 
ciens Arabes, parce que j’ai parlé plus haut de 
celui des Mufulmans, qui eft à-peu-près le même. 
Il me fufin d’obferver que l’Arabie n’avoit point 
d’ère ou d’époque commune. Les Homerites comp- 
toient leurs années depuis l’inftallation de leurs 
rois; les Ifmaélites depuis la fondation du tem¬ 
ple de Caaba -, quelques tribus depuis le débor¬ 
dement d’Arem, & d’autres enfin , datoient de 
telle ou telle guerre qui leur avoit été gloricufe 
ou meurtrière. 

Les Arabes n’avoient pas non plus de gouver¬ 
nement uniforme. Ici c’étoit un roi, là un chef 
de tribu, ailleurs une efpece de république, mais 
par-tout regnoient l’indépendance & la liberté. 
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Ce tableau général de l’ancienne Arabie me 
paroît avoir un interet qui lui eft particulier > c eft 
qu’il préfente à la fois l’homme ébauché par la 
nature , 8c l’homme perfectionné par la civili- 
fation. 
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Route de Rama à Jerufalem. 

Je fortirai de cette ville comme de Jaffa, fans 
y avoir rien obfervé. Mais au retour, je donne¬ 
rai la defçription de l’une & de l’autre. 

On m’apprend qu’une caravane doit partir à 
l’heure meme pour Jérufalem ; je me prépare à 
la fuivre. Le pere fupérieur me donne des lettres 
de recommandation Se des avis pour ma route. 

Vous avez , me dit - il, des rifques à courir -, 
plus d’un brigand arrêtera la caravane, fous pré¬ 
texte de lui demander l’aumône : ne répondez à 
aucun, Se refufez-les tous. Il eft poflible qu’ils 
vous maltraitent, jufqu’à vous frapper. Mais il 
faut tout fouffrir avec réfignation, en vue de 
Dieu.. 

Ce confeil-là me raffûte peu; Se cè qui m’in¬ 
quiété bien autant, c’eft d’aller feul rejoindre la 
caravane qui me devance d’un demi-mille. 

R iij 
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On me Celle un bon cheval que je lance à 
toute bride. Mais, qu’apperçois-je de loinî Ce font 
quatre Arabes qui viennent à moi, la lance en 
vifiere. Ils me barrent la route, m’environnent & 
m’obligent de rallentir le pas. En cheminant, ils 
m’adreflent la parole; mais fidele aux avis, que 
je dois croire, je ne réponds rien. On m’interroge 
de nouveau, 5c je fuis encore muet. Mon lllence 
eft mal interprété. Ce cavalier fans langue, dit 
l’un des quatre, \*a , je le jure, ma foi, quitter 
les étriers! Une telle apoftrophe me détermine 
foudain à changer de principe ; je parle donc, 
5c je vois qu’on m’en fait gré. Ces quatre Arabes 
font vraiment de fort honnêtes gens. Ils fe dé¬ 
tournent de leur chemin pour m’indiquer la cara¬ 
vane, 8c' n’attendent pas même que je les en re¬ 
mercie. 

Cette caravane eft compofée de Chrétiens grecs, 
d’Arméniens , & de Mahométans , aVec lefquels 
je ne penfe pas devoir beaucoup m’amufer. 

Nous entrons dans un village quon nomme 
Amoas, rendez-vous ordinaire des palfagers qui 
vont à Gaza 8c de là au Caire. 

Amoas , autrefois Amaus, eft la même que 
Nicopolis, aitifi appelée fous le régné de l’empe¬ 
reur Alexandre. 

Cette ville fut, au tems des Chrétiens, le lîége 
d’un évêque, fuffragant de Céfarée de Paleftine. 
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Elle eft plus célèbre dans les Annales Eccléiiaf- 
tiques que dans i’H;(toire ( du monde. 

Plufieurs écrivains placent ici le château d’Env 
ma us où vint le Chrift, le jour de fa réfurredion. 
Mais c’eft une erreur, dans laquelle la conformité 
des noms les- a fait tomber. Il y a trois ijmmaus 
dans les alentours de Jérufalenr, celui où appa¬ 
rut le Chrill v n’en eft diftant! que de {bixaiite- 
dix,ftades, tandis que de l’Emmaus, où je pafle, 
on en compte plus de fept cens vingt. 

A peu de diftance du village 7 Arnoas, eft un 
champ d’oliviers, où fe trouve un an cira temple 
abandonné aux animaux fauvag'ès. Cetoit dans 
l’origine une ’églife dédiée aux faints Martyrs 
Machabées. 

En reprenant le grand chemin, on rencontre', 
à gauche, le village de Latrun, que les auteurs 
•Latins 'nomment Ce. fini ni boni Latronis. Il eft 
fitué fur une éminence, & préfente à l’obfervateur 
quelques ruines d’anciens édifices. Près de là, 
s elevoit anciennement une chapelle célèbre, conf- 
truite en mémoire du bon larron , dont il relie en¬ 
core des débris. 

Poftés fur la route qui fait face au village, 
des Arabes nous comptent de loin, & nous atten¬ 
dent avec impatience pour prélever fur chacun 
de nous, un droit de péage, dénommé gafitr. 

Cafar eft une impolîtion que les rois de Jérq- 

R iv 
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falem mirent jadis fur la tête de chaque paflàger. 
Le produit fervoir à l’entretien des routes, £c à 
-nétoyer les alentours des Arabes vagabonds. 11 y 
avoit des gardes dans chaque bureau qui efcor- 
toient le voyageur d’un endroit à l’autre. 

Les infidèles ont toujours maintenu cette irnpo- 
fition, avec cette différence quelle ne tourne plus 
à l’avantage du pubiic. 

Le droit de gafar eft encore le même, mais il 
s’eft multiplié. Vous trouvez fréquemment des 
troupes d’Arabes, qui vous demandent, à ce titre, 
quelques pièces de monnoie. 

Notre caravane met pied à terre à un mille 
de Latrun, pour aller voir le puits de Job. C’efir- 
là , me dit-on, que le faint homme' vint habiter 
dans fon malheur; & comme fi l’eau de ce puits 
éevoit donner de la patience & de la réfigna- 
tion, les plus religieux fe félicitent d’en pouvoir 
boire. 

Quels regrets ne cauferois-je pas à ces bons 
Orientaux, fi je leur prouvois par l’Kcriture-Sainte, 
que Job ne quitta jamais fes premières poiïeffionsî 
Mais il vaut mieux les laifter dans une erreur qui 
leur fait plaifir. > 

Nous continuons de cheminer , & nous fommes 
au moment de courir des rifques. Ici s’ouvre 
une gorge étroite , qui s’étend allez loin entre 
deux montagnes. Il eft rare quelle ne recele pas 
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des brigands. En effet, nous voyons s’approcher 
fix ou fept Arabes, de ceux-là qui cultivent la 
terre , efpece plus grolîîere 3c plus inhumaine 
que celle des vagabonds. Ils font a pied , 3c 
demi - nuds : des maffues ferrées , de hauteur 
d’homme, font dans leurs mains; ils portent, en 
outre , un fufil 3c un poignard. Ils nous coupent 
la route , 3c jettent des pierres à la tête de la 
caravane pour l’arrêter. Quoiqu’ils foient en petit 
nombre, il paroît prudent à nos guides de ne pas 
faire de réfiftance, parce qu’une feule décharge 
de carabine attirerait à leur fecours une centaine 
de leurs camarades. 

Je ne favois quel étoit leur deffein, ni quelle 
en feroit, l’iffue. Ils fe contentent heureufement 
de demander l’aumône à chacun de nous. Je crois 
devoir les refufer, 3c je faillis en être la vidime. 
Un d’eux me lance une pierre, qui me rafe le 
front. Si la main du ciel ne l’eut détournée, je 
ne ferois certainement pas arrivé à Jérufalem. On 
m’accable enfuitç d’imprécations, 3c j’en fuis quitte 
pour la peur. 

Un Grec de la caravane, témoin de ce mauvais 
traitement, m’engage de ne plus m’y expofer. Une 
petite piece de monnoie turque, un medin, vous 
eut, me dit-il, fauvé de toute infulte. Je vous 
confeille d’en tirer quelques-uns de votre bourfe, 
3c de les tenirprêts, en cas de nouvelle rencontre. 
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Ce confeil-là elt affurement tprt fage -, maifc 
je me défie de celai qui le donne. Les Chrétiens 
grecs ont été de tout tems ennemis des Euro¬ 
péens, & quand ils leur connoiffent de l’argent, 
ils font ligne aux Arabes de lès dépouiller. Cepen¬ 
dant pour ne point faire connoîtrc ce foupçon, 
je réponds au Grec que je ne pofféde pas meme 
un denier. 

Il eft fâcheux que la crainte occupe trop l’ef- 
prit du voyageur. Ces montagnes méritent qu’on 
y arrête la vue. Des fleurs , un verd gazon , des 
arbuftes bien touffus, des rochers, des eaux lyin- 
pide6 qui tombent en cafcades , tout rend ces 
lieux intéreffans. 1 

Ils furent jadis habités , puifqtie je vois des 
ruines dans une enceinte que l’on nomme Seritz, 
fie des relies d’une plantation de figuiers dans fes 
alentours. 

Après avoir marché à travers ces montagnes, 
l’elpace de cinq milles, nous fommes arretés de 
nouveau par une bande d’Arabes qui fort d’une 
grotte. Comme les premiers, ils exigent une au¬ 
mône, que quelques Arméniens refufent d’abord, 

mais qu’ils cèdent enfuite à la force d’un bâton 

\ 

menaçant:. 

Cet exemple me détermine à être charitable, 
Sc je prie un des guides d’avancer un niedin pour 
moi ; fatisfaits de tous les paflàgers, les Arabes f« 
retirent en nous faluant. 
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Nous defcendons dans une vallée , que les 
naturels appellent Uvadi-Ali, où une autre troupe 
d’Arabes nous attendoit. Ces brutaux font plus 
mal intentionnés que leurs camarades. Sans! rien 
demander à perfonne , ils fe jettent fur les brides 
des premiers chameaux , les faifîflent & veulent 
les enlever avec leur charge. Nous craignons tous 
d’être dévalifés. Des cris, des, hurlemens font re¬ 
tentir la plaine. Les Arméniens & les Grecs font 
à demi-morrs d’effroi, parce qu’ils conduifènt à 
Jérufalem une très-grande quantité de marçhanr- 
difes. Mais nos guides parviennent à toucher ies 
pillards, qui veulent bien lailfer nos paquets in¬ 
tacts , pour une modique fomme de trois rnedins 
par tête. 

Cette converfîon fubite des Arabes eft afïiiré- 
ment l’effet de la grâce célefte, ou du bon accord 
qui régné entre les brigands & nos muletiers! 
Quoi qu’il en foit , ceux-ci n’oublient pas de 
s attribuer la gloire de notre falut, en deman¬ 
dant, en récompenfe, quelques pièces de mon- 
noie ; & pour nous déterminer à la généralité 
ils préviennent que leur médiation doit nous être 
encore néceffaire. C’eft alors que chacun voit clai¬ 
rement que les Arabes ne font pas les plus grands 
voleurs de la contrée. \ 

Dautres importuns font épar* çà & là, mais 
nous connoiflbns le moyen de les écarter. Tel 
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une vôlatille nombreufe pourfuit les voitures qui 
ramènent la moiffon , on fe délivre des affamés 
par quelques épis, qu’on leur jette fur la route. 

Nous defcendons dans le village de Kariet- 
Eleuneb , nom arabe qui lignifie lieu de la 
grappe. Les terrafles environnantes font, en effet, 
tapilfées de vignes , & offrent l’apparence d’une 
-bonne culture. Un peu plus bas, eft une abon¬ 
dante plantation d’oliviers. 

Les catholiques appellent cet endroit] S.-Jére- 
mie, en mémoire d’une églife qui portoit le nom 
de ce prophète. Ses débris fervent de parc aux 
troupeaux, & l’on diftingue encore fur divers 
pilaftres des peintures grolfieres, qui font de la 
plus haute antiquité. 

Ce temple étoit deffervi par les Pères de 
l’Obfervance, dont le couvent étoit contigu. On 
ignore précifément dans quelle année ils vinrent 
s’y établir. Les infultes des Arabes les forcèrent 
de s’en éloigner, vers le milieu du dernier fiecle. 
Ces brigands les rançonnoienr chaque jour, de 
dans une feule nuit ils leur maffàcrerent quatorze 
vieillards. On déplore la deftruétion de ce mo- 
naftere qui étoit fort commode aux voyageurs 
Européens. 

Des monceaux de ruines qui s’élèvent dans ce 
hameau, donnent à croire qu’il a pu être ancienne¬ 
ment une ville ou tout au moins un gros bourg. 
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Au fortir de ce lieu, on gravit d’autres mon- 
tagnes qui font fur la gauche. Cette traverfe n’eft 
ni incommode ni périlleufe. Vous tombez, à la 
defcente , dans la vallée de Terebint, célèbre 
par la vi&oire que David , encore enfant , rem¬ 
porta fur le géant Goliath. L’armée des PhUiftir.s 
éroit campée fur l’éminence , & défioit avec un 
mépris infultant les troupes Ifraélires. 

On rencontre quelques jardins , avec un petit 
nombre d’habitations, mais beaucoup de ruines, 
entre lefquelles paroît un vafte bâtiment, qui s’a¬ 
vance jufques fur la route. Il eft aifé de recon- 
noître qu’il fut conftruit pour des moines. 

Delà , vous appercevez le village de Colonie , 
expofé.fur une monticule. Les Mufulmans y en¬ 
tretiennent une petite chapelle & une maifon de 
Derviches. 

Un peu plus loin eft le torrent de la vallée 
de Terebint, qu’on traverfe fur un pont dans fa 
faifon piuvieufe, & qui eft à fec pendant l’été. 
C eft dans fou lit que David releva les cinq 
pierres, dont il atteignit le front du géant Phi- 
ljftin. - , . 

Rien n’eft fi beau que; les montagnes voi-« 
fines ; elles font couvertes d’oliviers, de figuiers, 
de vignes, & même de plufieurs fortes de grains. 

Nous montons un fentier étroit, & fort in¬ 
commode aux chevaux eux-mêmes. Ce terrein eft 
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pierreux & d’une très-mauvaife qualité. Combien 
eft admirable le foin du cultivateur, qui le force 
à devenir abondant ! pas une petite partie en 
friche. C’eft là qu’on peut dire que la nature 
obéit à l’homme. Mais pourquoi délaifTe-t-on les 
vaftes campagnes , qui fe trouvent, depuis le châ¬ 
teau du bon Larron jufqu’au torrent de Terebint? 
Pour peu qu’elles fuffent labourées, elles ren¬ 
draient au centuple. Je comprends que les fré¬ 
quentes divifions des Arabes en font Tunique 
caufe. Cortimc tous les autres arts, l’agriculture 
a befcin de la paix, de la fûretë, Si de la pro¬ 
tection des gouvernemens. Ce fol qui produit au 
milieu des pierres & des ronces, eft fous la dé- 
fenfe d’une ville, admlniftrée par un Bacha. 

* Du torrent à Jérufalpm , on compte près de 
cinq milles. Vous découvrez, de côté & d’autre, 
des cabanes, des églifes, des mofquées, & divers 
autres monumens à demi détruits. 

Parvenu au fommet de la plus prochaine mon¬ 
tagne , j’apperçois enfin Jérufalem. Ma vue fe re- 
pîc avec avidité de la contemplation de cette 
antique ville, que les prodiges du Chrift & les 
fanglantes victoires des Européens rendirent la plus 
fameufe du monde. 
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De la Ville de Jérufalem. 

N o U s. arrivons à la porte qu’on nomme de 
Bethléem, & n’ayant perfonne pour me guider, 
je me détermine à fuivre la caravane. J’entre à 
cjieval dans la ville; permilfion que n’avoient 
pas les Européens dans le dernier fiecle. Une 
léntinelle turque nous fait faire; halte , & nous 
payons le droit d’entrée, qui eft de deux medins 
par tête. 

A peinerai-je fait quelques pas dans la pre¬ 
mière rue , qu’un Chrétien de la communion latine 
m’aborde avec politeflè, en me 1 demandant fi je 
ne fuis pas François, dénomination fous laquelle 
on comprend tous les Européens. Il s’offrefur 
ma réponfe, de me conduire au couvent de S.- 
Sauveur , que poffédent les Peres de la Terre- 
Sainte. Cette attention obligeante de la part d’un 
inconnu, me donne une idée : avantageufe des 
mœurs de Jérufalem. 

Un des interprètes, qui font au fervice du cou* 
vent , pÜbît furpris de me voir arrivé , fans 
qu’on ait . prévenu les religieux , de la part du 
gouverneur. Je lui raconte comment je fuis entré* 
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& il me répliqué qu’il me faut relïortir , parcç 
qu’il eft détendu aux Européens qui yiennent de 
Jaffa, de pafter par une autre porte que celle 
de Damas. L’infradion à cette loi d'ufagè expo- 
feroit le monaftere, & pourroit m’expofer moi- 
même à quelqu’avanie. Ce contre-tems eft défa- 
gréable pour un voyageur fatigué. Je murmure 
■tout bas*courre le fanatifme mahométan, qui fe> 
plaît à tourmenter, par de fottes coutumes, des 
étrangers d’une autre religion que la Tienne. Mais 
cependant cela ne remédie pas au mal, & d’ail¬ 
leurs, me dis-je, pourquoi tant blâmer les irn- 
bécilles Mufulmâns ï Ils font aux catholiques ce 
que ceux-ci font eux - mêmes aux Juifs. Quelle 
raifon plaufîble à notre Italie de forcer ces enfans 
des Hébreux à porter fur leur tête un chapeau jaune, 
.qui leur attire la derifion du bas peuple ( o. ) ? 
Mous nous vantons pourtant d etre éclaires & 
philofophes ! 


(a) On les rélegue dans les cloaques de nos Tilles, 
oâ l'avarice du gouvernement s’étudie lâns celle a les- 
dépouiller. Mais c’eft fur-tout dans les états du faint 
Pere qu’ils éprouvent le plus de vexations. 

Ils ont acheté fort cher , en certains lieux & particu¬ 
lièrement à Avignon , le droit d’avoir des lÿnagogues. 
Les nonces ne rovgifïènt pas de leur en faire renou¬ 
veler le payement quatre à cinq fois l’année» Dans un 

Du 
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Du moins m epargne-t-on la peine de faire un 
long circuit hors des murailles. Un Janiffaire de 
la garde du couvent fe détache pour me con¬ 
duire à la porte de Damas, en traverfant la ville 
du couchant au nord. ' 

J * 

Cependant l’interprète va demander au gouver* 
heur la permiffion de me faire entrer.. Il me re¬ 
joint avec un'Cioeadar 01Î officier du Bacha, qui 
m’introduit, moyennant quelques medins. Nous 
retournons à S. Sauveur , & je fuis preferité au 
chef de la maifori, dont je reçois l’accueil le 
plus gracieux. II me demande mon nOm , celui 
de ma patrie, & l’objet de mon voyage, afin de 
m’infcrire fur le regiftfé dés pèlerins , qu’on corn 
lérve précietifement dans les archives du couvent. 
Cela fait , il m’introduit 'dans une cellule fo;t 
commode qui m’eft deftinée. L’interprète m’a- 
drefife enfuite aux autres officiers de la rriailbnl 


beloin d’argent, ils font ouvrir l’a fynagogue deux heures 
plus tard qu’à l’ordinaire. Cela luffit pour avertir les 
juifs de leur intention. Si le lendemain ceux-ci ne Ce 
préfentent pas au gouvernement, la fynagogue eft con< 
damnée. Il faut qlors que les malheureux profcrits fe 
hâtent de faire entr’eux une contribution. On devine 
bien que le nonce n’eft pas vifible quand on va la 
lui porter ; mais on dépofe l’offrande fur une des 
tables de l’appartement, & fi elle ell jugée fuffifante, 
les portes de la fynagogue fe t’ouvrent fans délai. 

Tome //. S 
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J’ai dans ce moment une furprife bien agréai 
ble. Trois négocians françois, dont je fuis devenu 
l’ami, lors de mon féjout à Acté , arrivent au 
monaftere. Ils fe nomment MM. Ventre, Leblanc 
Si Sube. Ils ont couru beaucoup de dangers fur 
leur route, & ne fe rappellent que confufément 
des divers lieux où ils font palTés , prefque en 
fugitifs. Les bons Peres font jcontens de réunit 
quatre Européens» auxquels ils ont beaucoup de 
queftions à faire. La plupart naquirent en France, 
Si la religion, qui les appela parmi, les infidèles, 
n’a pu leur ôter encore le doux fouvenir de leur 
ancienne patrie. 

Quelques cérémonies religieufes fe pratiquent 
envers les voyageurs, & il ne fèroit ni décent, 
ni honnête de s’y refufer. On les . conduit aux 
vêpres, Si on les invite de fuivre la proceffion, 
un cierge à la main. Les prêtres qui officient 
leur lavent les pieds , au milieu des oraifbns 
Si d’un Te Deum chanté par le chœur -, apres 
quoi on les reconduit à l’hofpice , en les priant 
de çonfervet leur cierge , en mémoire de cet 
augufie pèlerinage. 

Tous les Européens, quelle que foit leur reli¬ 
gion, font reçus dans le couvent, & fournis de toutes 
ebofes nécelfaires Si commodes. Il eft libre à cha¬ 
cun de donner ou non une petite aumône, en 
partant. 
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les Orientaux, du rit latin, peuvent auflî loger 
chez les Peres de la. Terre - Sainte , mais feule- 
jnent pendant trois jours,; & lî leurs affaires exi¬ 
gent d’eux un plus long rems, il faut quils ,fe 
retirent dans une petite maifon yoi-fîne du; cou¬ 
vent, où l’on continue de leur porter des vivres. 

Le gardien a pour mes amis Si pour moi toutes 
Jes attentions les plus foigneufes. On nous donne 
une table féparée , Sc nous fournies quelquefois 
fervis par les religieux eux-mêmes, qui nous fa- 
çrifient volontiers leurs momens de loifir. 

Ces Peres p^roiffent curieux de favoir ce qui 
m’elt arrivé dans le trajet de Rama à Jérufalem. 
Je leur avoue avec ffanchife que leurs confrères 
de cette ville m’avoient donné d’affez mauvais 
confeils , & je leur raconte les rifques que j’ai 
courus pour les avoir d’abord fuivis. Une plus 
■longue perfçvérance, leur ajoutai-je, eut obtenu 
la couronne de martyr à quelqu’un d’affez cou¬ 
rageux pour l’ambitionner. On me répond à 
Cela d’une maniéré, qui jul^Êe les religieux de 
Rama. 

Un Européen, me dit on , qui veut paffer à 
Jérufalem, eft plus expofé à la fuite d’uue cara¬ 
vane , que s’il voyageait avec deux ou trois Arabes 
d’une probité connue. Plufieurs même font prêrs 
à toute heure d’efcorter les pèlerins , moyennant 
une fomme modique que leur paye le couvent 

S ij 
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de Jérufalem. Ils vous conduifent par des che¬ 
mins peu fréquentés ; 6c d’ailleurs , ils font pref* 
que toujôùrs refpedés des brigands qui' les rené 
contrent. 

Cependant pour plus grande ftireté , il éft 
propos qu’un voyageur ne découvre pas fa con¬ 
dition , fes facultés 6c fes projets. Un vêtement 
finrple fie même ufé lui eft avantageux , en ce 
qu’il écarte tout foupçon d’opulence. Si néan¬ 
moins on l’arrate pour lui demander l’aumône, 
c’eft pour s’allurer (i en effet il eft auftî pauvre 
qu’il paraît l’être. Un relus confirme fon dégui- 
fement , & il ne' peut pas lui en arriver mal, 
parce qu’on n’infülte point un palfager pour lè 
ïêul plaifir de le faire. Finalemént, on conclut 
que j’ai fait une mauvaife application des avis 
qu’on m’a donnés. 

Les Arméniens ont là-deflus des principes qui 
leur font particuliers. Loin de craindre les mau- 
vaifes rencontres, ils les défirent & les recher¬ 
chent même. Quelques coups de bâton , vigou- 
reufement appliqués, rendent, félon eux, un pè¬ 
lerinage plus méritoire. A cette lîngularité , ils 
en joignent une autre - , c’eft, qu’au retour, ils ne 
parlent pas des' infultes qu’ils ont effuyées. Le 
filence, à cet égard, leur eft enjoint fous peine 
d’excommunication. 

jVblerverai que cet article de leur croyance, 
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eft le fruit de la politique de leur Patriarche , 
rèfident à Jérufalem. Il a fu enraciner dans fon 
peuple ces idées fuperftitieufes, qui lui font pro> 
Stables. Comme il eft de coutume que chaque 
pèlerin lui faiïè un don à fa volonté , plus le 
nombre en eft grand, plus il perçoit. C’eft-ainfi 
que l’homme abufe par-tout des chofes faintes, 
pour les faire fervir à fon luxe & à fon orgueil. 

Quoique la route, de Jaffa à Jéiulàlem foit 
très - dangereufe pour les paffagers, il eft rare 
qu’on y arrête les paquets, & même les malles 
d’argeut. 

Le couvent les confie aux chefs des Arabes , 
qui les efcortent & les font parvenir exactement 
pour une fomme très - modique. Une fois qu’ils 
ont donné leur parole , on ne doit rien crain¬ 
dre ; ils fe feraient plutôt égorger que. de ne la 
pas tenir.. 
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CHAPITRE XIX. 

F.glife de la Rêfurreâion , & Cérémonies 
Religieufes. 

J’ai fait en forte d’être rendu à Jérufalem pour 
la femaine de la Paflion, parce que les folem- 
nités y font plus remarquables qu’en tout autre 
tems. On eft fi familiarifé avec les cérémonies 
d’égüfe , que je craindrois de décrire celles qui 
fe pratiquent en Orient, fi elles n’offroient pas 
quelques différences d’avec les nôtres. Au lurplus, 
fi je déplais au Ledeur, il pafifera légèrement 
fut cet article, en me pardonnant un défaut na¬ 
turel aux écrivains de mon pays. 

C’eft dans une églife, appelée du nom de la 
Réfurredion, que fe trouve le fépulchre du ChriTt. 
Elle n’efi: ouverte que dans ces jours folemnels. 
Tous les religieux Sc les pèlerins y viennent cé¬ 
lébrer les myfteres, fous la protedion du gou¬ 
verneur , qur les fait efcorter de foldats. On y 
entre proceffionnellement, au fon d’une mufique 
lugubre. De quelque religion qu’on foit, je penfe 
qu’il feroit difficile de fe défendre du fentiment 
de terreur Sc de refped qu’infpire la vue de cç 
temple augufie. 
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Vafte & fombre , il reçoit fa plus grande clarté 
des lampes fufpendues à fes voûtes. Les pilaftreS 
font noircis par le cours des ans. On ne voit 
aucun ornement fur fes niurS. Les autels & les 
ftatues des faints font d’une pierre groffiere, les 
chandeliers en bois. Tout ce qui fert au culte 
eft de la plus grande fimplicité. En un mot, ce 
temple eft pauvre, mais il eft ce que doit être 
un temple. La divinité ne demande de l’homme 
qu’une vie exemplaire & la pureté du coeur. 
Pourquoi le Chrift vécut-il lui - même dans le 
fein de l’indigence ? N’étoit-ce pas pour appren¬ 
dre au monde que la religion étoît inféparabfe 
de la pauvreté ? J’oferai le dite, c’eft infulter au 
ciel que de prodiguer dans les lieux faints , le 
luxe & la magnificence. C’eft affîmiler le làcré 
au profane. C’eft légitimer dans l’efprit de l’homme 
opulent la paflïon des richeffes, qui lui fait dé¬ 
tourner les yeux de defTus l’infortune. C’eft fur- 
tout affliger le cœur du pauvre, qui ne peut fe 
réfoudre à bénir fa mifere au pied d’un autel, 
refplendiiTant d’or, d’argent de pierreries. 

Le cortege religieux s’incline devant la pierre 
de l’ondion, qui fervit à embaumer le corps du 
Chrift à la defeente du calvaire. On y fait une. 
priere, après laquelle les prêtres Sc aftîftans ado¬ 
rent la croix. Près de là, eft la chapelle de l’An 
sonciarion, où l’officiant vienf s’alfeoir, & préfeate 
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la main à baifev au peuple. On chante cliver# 
cantiques au bas des autels, qui,portent les noms 
de nos, myfteres. Le ton du recueillement & de 
1 humilité rendent ces prières vraiment péné¬ 
trantes. 

Toutes les feétes chrétiennes de l’Orient ont 
la permiffion d’officier dans cette églife, comme 
celles des Abyffins , des Codes, des Arméniens 
& des Grecs. Elles s’y ralTeinblent le dimanche 
des Rameaux, & fe partagent les chapelles. 

La proceffion des Grecs eft particulièrement 
remarquable par un grand nombre detendards, 
où font repréfentés les myfteres de la paffion. 
C’eft le patriarche qui officie ce jour-là , ayant 
pour acolytes des évêques &: des prêtres qui por¬ 
tent à la main des flambeaux & des branches 
d’oliviers. Il eft d’ufage qu’à la fin de la procef- 
fion , le peuple brife les palmes & les foule aux 

On fe perfuade aifément combien il y a de 
cacophonie & de confufion entre fept à huit feétes 
oppofées. Chacun y pfalmodie fur un ton diffé¬ 
rent , & en fa langue originaire. Qu’on joigne à 
cela un bruit effroyable, qu’on fait avec des 
tables de hêtre, auxquelles font attachées de greffes 
chaînes de fer. Placées dans la nef en guife de 
cloches, on les agite fortement l’une contre l’autre, 
êt quelquefois mç#te'"6n frappe deffus avec des 
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inarteaux. Ces infiniment finguliers fe nomment 
fimantirioUs. 

On repréfentoit autrefois avec la plus grande 
pompe l’entrée du Chrift dans Jérufalem. Tous 
les habitans de la cité,,chrétiens & infidèles, fe 
raflembloient au couvent de S. Sauveur. De là, en 
partoit pour Bethphagée, qui eft ij£e au pied du 
mont des Oliviers, du côté de l’orient, endroit 
où le Seigneur envoya fes difciples pour y pren¬ 
dre une âneflè. Quand on y étoit arrivé , le 
diacre commençoit l’Evangile de S. Matthieu , 
jufqu’à ces paroles, que reprenoit le prêtre : Alle^ 
dans le château voifin, vous y trouverez une 
âneffe attachée avec un ânon , délieVun & 
Vautre , & amene^-les-moi. 

Deux ou trois religieux s’y rendoient promp¬ 
tement , & jufqu’à leur retour, on continuoit de 
chanter l’Evangile. 

En les voyant approcher, le prêtre difoit aux 
aflîftans : Ils le couvrirent de leurs habits. 

Tous alors s’empreifoient d’étendre fur lanelîè 
des manteaux, des tapis, & on y afleyoit le 
prêtre lui - même , comme repréfentant le Sei¬ 
gneur. 

L’Evangile fini, on marchoit en confufion vers 
Jérufalem, & pour fe conformer à ce récit, une 
foule nombreufe jette fes vêtemens fur le che¬ 
min 3 les hommes, les femmes & les enfans fe 
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dépouilloient à l’envi, en s’eftimant trop heureux 
Je pouvoir fervir au triomphe du Seigneur. Oit 
voyoit les Sarazins eux-mcmçs abattre des bran¬ 
ches d’arbres , & femer fur la route des herbes 
odorantes, de forte qu’on eut dit que le Chrift 
renouveloit fon premier miracle. 

« Béni te le fils de David qui vient au 
16 nom du Seigneur 1 » s’élrioient enfemble les 
religieux & la multitude. 

A la defeente de la montagne, d’où le Chrift 
attendri fur Jérufalem , en annonça la deftruc- 
tion , le diacre lifoit, avec un ton pénétrant, 
l’Evangile de S. Luc, Chap. XIX. Tous les affif- 
tans répandoient des larmes, & retournoient dans 
leurs maifons méditer encore la grandeur de c© 
myftere. 

L’établilTement de cette proceflîon eft d’une 
date antérieure à l’inftitut des Peres de la Terre- 
Sainte. C’eft Guillaume de Tyr qui en parle le 
premier, en expofattt quel étoit le fort des Chré¬ 
tiens fous les Califes d’Egypte. Il rapporte à ce 
fujet un trait de perfidie, de la part d’un citoyen, 
qui vouloir anéantit dans Térufalem les reftes du 
chriftianifme. 

« Cet impie, dit -11, va pendant une nuit 
» mettre un chien mort à la porte de la prin- 
» cipale mofquée, efpérant que les infidèles ne 
» manqueraient pàs d’imputer cette dérilîon aux 
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» catholiques : ce qu’ils firent en effet -, & fans 
» s’affûter fi ce foapèoH étoit ou non fondé, 

» ils courent toutes les rues de la ville pour 
» appeler lâ peuple Mufulmari à la vengeance. 

» Tous les Chrétiens alloient périr , fi le ciel 
» n’eût infpifé à un jeune' homme le courage 
» héroïque de fe dévouer à la mort pour les 
» freres, en fe déclarant feul coupable de l’in- 
» fuite faite au temple ; & fon facrifice calma 
» la rage des perféciiteurs ». 

Quand Godefroy de Bouillon fut affis fur le 
trône de Jérufalem , il s’occupa de rendfe a la 
religion catholique fon antique fplendeur. 11 ré- 1 
tablit, enrr’aijtres chofes, la folemnité des pal¬ 
mes qu’on repréfenta fous fon régné & tous ce¬ 
lui de fes fucceffeurs , avec l’appateît militaire. 
Cet article religieux fâifoit même pâTtie de la 
conftitution de l’ordre du S. Sépulcre. 

Cette proceflîon fut interrompue par la chûta 
des princes Chrétiens. Mais un événement imprévu, 
que raconte Quarefriiius , la fit renouveler dans 
la fuite. 

Il arriva qu’uhe exfrêttie fécherefle défola Jéfu- 
falem, jufqu’à lui fairé craindre la perte prochaine 
de fa population ; le gouverneur, qui pour lors 
étoit Mahométan, fit ordonner des prietes pu¬ 
bliques. Comme elles furent fans effet, il ne 
reffa plus d’elpoii à la pialheureufe cité. 
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Mais la providence, ajoute l’auteur latin, qui 
n avoit pas oublié Ton peuple fidele, voulut que 
cette détreiTe fervît à le tirer de fon humiliation. 
Elle infpira au gouverneur d’appeler à lui les 
religieux de la Terre - Sainte , qui habitoienc le 
Mont-Sion. En leur expofant fes inquiétudes, il 
leur recommanda de chercher, par leurs facri- 
fices, à fléchir un ciel qui étoit devenu d’airain. 
En conféquence, il leur permit de faire dans 
letendue de la ville une procelîïon folemnelle. 
Cet hommage religieux monta julqu’au trône de 
Dieu. L’atmofphcre s’obfcurcit tout-à-coup, les 
nuages s’entr ouvrirent, & verferent fur la terre 
une pluie abondante, qui rendit 1^ vie à la Pa- 
Ieftine entière. La reconnoiflance du gouverneur 
devoir être fans bornes. Aufll o&roya-t-il aux 
Chrétiens l’exercice de leur culte, avec le droit 
de faire chaque année la proceflion des palmes. 

Les Juifs n’avoient pas vu fans envie cette 
faveur accordée au chriftianifine. Ils attendirent 
la mort du Bacha, pour être plus fiirs de la dé¬ 
truire. Sous l’apparence du zele , ils infmuerenc 
a 1 adminiftration, que le triomphe de la croix 
pouvoit abaifler le culte du prophète. Une telle 
crainte détermina le nouveau gouverneur à dé¬ 
fendre la proceflion. 

En i66-j , le Grand-Seigneur permit de la 
rétablir; & depuis lors elle n’a pas été défendue. 
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Cependant elle n’a plus lieu, à caufe des char¬ 
ges dont il plut au gouverneur de la grever. 
Sous prétexte que la fureté des religieux deman- 
doit qu’il y envoyât une compagnie de Janif- 
faires, il fe faifoit payer une contribution, d'a¬ 
bord légère , mais qui devint allez confidérable 
pour décider S. Sauveur à ne plus fortir de fon 
‘enceinte. 


CHAPITRE XX. 

Départ de Jerufalem. pour Jérico. 

Dangereuse eft la route qui mene de 
Jerufalem à Jérico. Des hordes d’Arabe? infellent 
cette plaine 1 ainfi que les campagnes où coule 
le Jourdain. C’eft pourquoi il eft de la pru¬ 
dence de ne le traverfer qu’avec bonne efeorte; 
& encore n’y eft-on pas à l’abri de tout dan¬ 
ger , fi l’on n’achete des chefs Arabes le droit 
de paflage. 

C’eft le Mulfelin ou - gouverneur de Jérufalem 
qui traite avee eux pour le prix, & en fait les 
avances pour les caravanes. Quand on eft d’ac¬ 
cord , les Arabes envoyent dans la ville quelques- 
uns de leùrs Sciehks', pour s’y tenir en otage 
jufqu’au retour des pèlerins; en outre, ils visa- 
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nent au nombre.de deux cens cavaliers attendre 
la caravane au fortir des portes , pour l’accom¬ 
pagner fur la route. Le gouverneur ne manque 
jamais de faire ce voyage avec une garde de 
cent foldats Turcs. 

Il eft libre à tous les étrangers, qui fe trou¬ 
vent à Jérufalem , de fe joindre au corps des 
voyageurs ; & ce qui paraît d’abord étonnant, 
c’eft qu’ils foient tenus de payer la taxe du 
chemin, lors même qu’ils relient à la ville. Il y 
a à cela,une efpece de raifon. Comme le gou¬ 
verneur fe charge de procurer des chevaux ou 
autres mqntures à la caravane , & qu’il en 
arrête autant qu’il y a d’étrangers dans Jérufa- 
lem, il ne veut pas fouffrir le dommage du 
furpius- 

Cette caravane part tous les ans pour Jérico 
dans la femaine fainte. Compofée autrefois de 
quinze mille perfonnes, elle ne monte plus au¬ 
jourd'hui qu’à cinq mille. 

La fourniture des tentes & des vivres eft à la 
charge de tous les monafteres, qui, pour dédom¬ 
magement , font autorilés à percevoir fut chaque 
Chrétien de leur paroilfe, ou de leur commu- 
jûon, un modique impôt. Les pqpas ou prêtres 
des fe&eî fçhifmatiques mettent à profit cette 
permiftîon , & fouvent extorquent de leurs pro¬ 
sélytes dgs fçrnmes çonfidérables. 
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Plus délmt*refles, les Peres de la Terre - Sainte 
donnent gratuitement leurs comeftibles, ne deman¬ 
dant aux pèlerins que le prix du louage du che¬ 
val, qui appartient, comme je viens de le dire, 
au gouvernement. J’ajouterai qu’on exige des Am¬ 
ples voyageurs un droit de louage, beaucoup plus 
fort que celui que paient les religieux. 

La majeure partie de la caravane étant formée 
de Chrétiens Orientaux, il faut que les Européens 
attendent, pour le départ, le jour qu’il plaît à 
ceux-ci de choiilr. Ce n’eft pas tant davantage 
•du plus grand nombre qui les y détermine, qu’une 
arai&n d’inrétêt. Ils lavent que le gouverneur fe- 
roit payer à deux ou trois cens Chrétiens latins, 
une fomme auflî forte que pour ; la conduite dp 
cinq mille. . 

On. eftimp que chaque pèlerinage peut pro¬ 
duire, au gouverneur environ quinze mille féquins. 
Qu’on en défalque deux ou trois mille pour le 
louage & les frais de monture, quatre autres qu’il 
diltribue aux chefs Arabes, il lui en reliera fept de 
net -qui tombent dans fçs caifles. Voilà comme 
les Bacbas Times font, en peu de rems, des 
fortunes immenfes. 

Pour fournir à la caravane un nombre fiiffi- 
fant de montures, le gouverneur fait amçner des 
.environs de Jéuifalenj, tous les chevaux, lés mu¬ 
lets & les ânes qui s’y trouvent. On les jpartags. 
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en différentes écuries, aux portes defqüelles 
pèlerins viennent , par-tour, prendre 1 efpece de 
monture que le hafard leur ailîgne. 

Moyennant une gratification faite aux écuyers, 
les Pères de la Terre-Sainte «obtiennent de choi- 
<îr, la veille , les chevaux dont ils ont befoin 
pour eux Se pour les voyageurs logés dans leur 
couvent. 

Nous avons ordre de partir la nuit du il 
Avril. Il y a des réglés établies pour la marche. 
Les Européens devancent la caravane. Deux heures 
après-, füivent les religieux ou prêtres, au nom¬ 
bre de cent cinquante, avec quatre féculiers & 
autres gens de fervice, comme interprètes, Janif- 
faires 8c vivandiers. C’eft le vice - procureur qui 
commande ce fécond peloton. 

Vient en troifiemc lieu la troupe des femmes 
portée fur des chameaux, ayant au milieu d’elles 
les enfans trop jeunes encore pour fe tenir à che¬ 
val. On croit bien que ce n’eft pas la moins 
bruyante. 

Cet avant-garde fort de la ville par la porte 
de Bethleem, où les premiers attendent les plus 
tardifs. 

Paroît enfin le corps de la caravane, compofé, 
comme je l’ai dit, de Grecs & d’Orientaux. Ces 
derniers ont le privilège de fortir par la porte de 
S. Etienne. 

Après 
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Après avoir marché deux milles, flous traver- 
fons la célèbre vallée de Jpfaphat, où, d’après 
l’Ecriture , je perde que les Chrétiens Grecs , 
Orientaux &c Européens, fe retrouveront un jour 
fans fe difputer le pas. 

Nous palTons Béthanie, Se graviflànt un ren¬ 
tier fort étroit, nous arrivons, après deux autres 
milles, à la fontaine des Apôtres, que le peuple 
appela de leur nom , dans la perfuafion où il eft' 
qu’ils s’y défaltererent en venant de Jérico à Jétu- 
falem. Jadis elle étoit ornée de fort beaux mar¬ 
bres qui fe détruifent par l’injure des faifons. C’eft 
la feule fource qu’on .rencontre fur le chemin, 
& malgré que je n’aie pas la fuperftition d’un 
Oriental, Ion eau m’a paru excellente. 

Non loin de là, eft une iniférable hôtellerie, 
où plulîeurs veulent entrer. Des Arabes y fument 
leurs pipes, & vendent du café à qui veut en 
prendre. 

Nous allons tenjr une route périlleufe, & pat 
prudence nous attendons ceux qui font en arriéré. 
Le clair de la lune nous fait, diftinguer Bahurim, 
Barachim ou Bachora. Je me rappelle que David 
y courut le plus grand rifque. Ce pere malheu¬ 
reux , fuyant les coups d’un fils révolté , fut re¬ 
connu , à fon paffage, par le fils de Géra, qui 
1 affaillit de pierres. Il ne refte de cet endroit que 
des débris de murailles. 

Tome II, 
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PafTé Bahurim , on defcend dans une vallée 
étroite, que l’élévation de deux montagnes rend 
finguliérement obfcure. Des lumières qu’on ap- 
perçoit dans le lointain, nous donnent des crain¬ 
tes. A mefure quelles approchent, l’allarme croît 
& bientôt on s’imagine qu’une horde de brigands 
va fondre fur la caravane. La tête fait reculer la 
queue , de maniéré que tout fe débanderoit, fans 
les efforts des gardes qui barrent le chemin. Ce 
qui pourtant n’empêche pas qu’un grand nombre 
ne s’échappe des flancs pour gravir la montagne. 
Heureufement c’eft une terreur panique. La troupe 
qui vient à nous n’a pas de mauvaife intention. 
Un des foldats de notre efcorte, plus courageux 
que les autres, s’avance feul à fa rencontre. Il 
reconnoît une compagnie de femmes Muful- 
manes, qu’environnent deux cens Arabes armés. 
Ce cortege -féminin vient de faire un pèlerinage 
dans une petite mofquée , qui eft conftruite fut 
la côte de la mer Morte ; comme il appréhen- 
doit de trouver en nous un parti d’ennemis, il 
fe préparolt de fon côté à la défenfe. Raffinés 
de part & d’autre, nous nous croifons , en nous 
fouhaitant un bon voyage. 

Nous appercevons Adommim avec le premier 
rayon du foleil. Plus d’un voyageur pèrdic la vie 
dans ce lieu. Il eft fingulierement favorable aux 
projets des brigands, qui s’y tiennent en embuf-* 
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ca<îe. Son nom même en fait preuve, puifqu’A- 
dommim ne lignifie autre chofe, en langue hébraï¬ 
que , qu’un lieu de fang. 

Adommim me remet en mémoire cette para¬ 
bole touchante de l’Evangile, où l’on voit qu’un 
pauvre citoyen de Jérufalem fut aflailli &' bielle 
mortellement fur la route de Jérico. Un lévite, 
un prêtre entendent fes foupirs, & paffent fans 
lui jetter un regard, de compaflion. C’eft un pé¬ 
cheur , c’eft un Samaritain qui le releve dans fes 
bras , l’aflîed fur fon cheval, 6c va le panfer 
dans une hôtellerie voifine, en lailfant au monde 
le plus bel exemple de charité fraternelle. 

Adommim étoit une petite cité qui échut au 
fort à la tribu de Judas. 

Dans la proximité, fubfiftent encore les ruines 
d’un grand kan ou hôtellerie. Cet édifice fut bâti 
de pierres de taille. On le nomme Kan du Sama¬ 
ritain, parce qu’on croit que le Samaritain y dé- 
polà le malheureux alfalfiné. 

En mémoire de cette belle a&ion, on éleva jadis 
près de ce lieu , une petite chapelle , où tous 
les voyageurs fenfibles s’arrêtoient pour prier. 

Plus avant, à qiain gauche, paroît une forte- 
relfe qui commande les alentours. Alîxfe fur la 
pointe dune montagne, elle eft défendue par des 
folles, treufes au cifeau dans la roche vive. Les 
Chrétiens, qui la conftruifirent, avoient pour but 
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de protéger dans cette plaine périlleufe la mar¬ 
che des pèlerins. 

Quelle vafte folitude s’ouvre devant nous’ Ce 
ne font que rochers , que landes , que vallees 
incultes. Je ne m’étonne plus que l’habitant de 
ces lieux foit d’un naturel féroce. Par-tout où le 
fol eft trifte & ftérile , l’homme eft fombre 8c avide 
de pillage. La mélancolie & le befoin entourent 
fon berceau. Ses yeux , en s’ouvrant , n’apper- 
çoivent qu’aridité , abandon & détreffe. Le pre¬ 
mier fentiment qui fe développe dans fon cœur, 
eft celui de la fouffrance. On lui crie de toutes 
parts que la terre lui refùfe fa nourriture. On lui 
met en main une arme meurtrière, que la faim 
lui fait tourner contre le voyageur, faut-il le direî 
Il n’éprouve de jouifiance, que quand un a (l'affinât 
heureux l’a rendu maître des dépouilles d’autrui. 
Ce font les_ feules moiffons que lui produifent ces 
campagnes. 

On fait douze milles à travers ce defert, au 
bout defquels on delcend par une pente rapide 
dans la plaine de Jérico. Il y a près de fept 
heures que la caravane eft en marche. 


CHAPITRE X XI. 

Vu Mont de la Quarantaine. 


F, N T R É dans la plaine de Jérico, on prend 
la route qui conduit à gauche, & apres un mille 
& demi, on arrive au mont de la Quarantaine -, 
nous mettons pied à terre , & des Arabes s ap¬ 
prochent de nous, pour tenir nos montures. Quoi¬ 
que nous n’en connoilfions aucun , il feroit im¬ 
prudent de leur refufer cette preuve de confiance. 
Tout ce qu’on peut craindre d’eux, me dit-on, 
c’eft qu’ils ne volent, non les chevaux, mais les 
brides, dont ils font très - curieux. Du relie ils 
ne font pas acheter bien cher le fervice quils 
rendent : chaque cavalier en eft quitte pour un 
ou deux medins. 

Nous ne fommes que-douze, qui ayons le cou¬ 
rage de vouloir obferver cette montagne. Le refté 
de la caravane fe repofe fous l’abri de quelques 
mafures voifines. 

Çe mont de la Quarantaine eft au nord d® 
Jérico. On ne voit fur fa croupe ni arbuftes, 
ni gazon, ni terre. Ce n’eft, du pied au fommet » 
qu’un bloc de marbre blanc, dont l’air a jauni 
la furfacc. 
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Le fentier , par lequel on y monte, infpiiÿ 
l'effroi : il s’élève en ferpentant entre deux abymes, 
que l’œil n’ofe fonder. D’abord affez large, il fe 
rétrécit jufqu’à peine laiffer place aux deux pieds 
de front. 

Plus d’un d’entre nous fe défie de fes forces, 
& fe croit trop heureux de pouvoir rétrograder 
fans péril. 

Montés plus haut, nous trouvons un Arabe 
étendu fur le chemin , qui nous fait payer le 
paffage. 

Il faut ici ne pas perdre la tête. L’un des 
parapets du fentier eft écroulé , 6c nous nous 
cramponons à celui qui refte, jufqu’à ce que nous 
ayons atteint une petite grotte, placée là fort à 
propos , pour nous laiffer le tems de reprendre 
haleine. 

Nous pourfuivons notre entreprife qui devient 
de plus en plus périlleufe. Prefque fufpendus à 
la roche, ayant en face toute l’horreur du pré¬ 
cipice , nous n’avançons qu’en pouffant les pieds 
l’un contre l’autre, tellement qu’une écaille dé¬ 
tachée fous nos pas, nous entraîneroit dans le 
fond de ce vafte tombeau. 

Nous rencontrons une fécondé grotte qui pré¬ 
fente une ouverture de fix coudées. Elle feroit 
affez fpacieufe, fi une partie de fa voûte, tom¬ 
bée en ruines, ne la combloit aux deux tiers. 


MOUT DE LA QUAR4NT4INE. 

Elle aboutit dans une autre, où la curiofité nous 
fait defcendre. Mais nous manquons d’être étouf¬ 
fés par l’abondance des chauves -fouris quelle 
renferme. Voulant fbrtir a la fois , quand nous 
entrons, elles s’abattent fur pous & nous cou¬ 
vrent le corps en entier. Heureufement elles fe 
font paffage, & nous refpirons un peu. Le. demi- 
jour nous fait appercevoir que cette grotte eft 
couverte, à la hauteur d’une palme, des excré- 
mens de cet infede volatille. Nous remarquons 
quelques ouvertures murées, qui nous donnent à 
croire, d’après ce que nous avons obfervé.ail¬ 
leurs, que ce lieu fervit de fépulçre aux anciens 
anachorètes. Cela eft d’autant plus probable, que 
la grotte voilîne étoit une églife ; un refte d’au¬ 
tel', quelques peintures à la grecque ne permet¬ 
tent pas d’en douter. Dans l’angle droit eft une 
grande citerne , dont l’enduit conferve encore la 
première folidité , quoique rompu en quelques 
endroits. 

L’angle gauche offre un petit efcalier qui conduit 
à une troifieme grotte. Celle-ci eft plus longue 
que large : fes murs font aulfi peints à la grecque, 
& repréfentent les douze Apôtres de grandeur 
naturelle. Mais leurs figures font tellement alté¬ 
rées , qu’on ne pourrait les reconnoître, fi le nom 
de chacun n’étoit écrit en caraderes grecs fur 
l’auréole. Dans le fond, s’çleve une tible d’autel 
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un peu écaillée, au-deffus de laquelle eft un ta-* 
bleau ovai de l’Annonciation, parfaitement con- 
fervé. 

Pour rendre ces trois grottes égales & régu¬ 
lières , on s’eft fervi du cifeau , & il paroît 
qu elles furent habitées par un certain nombre de 
folitaires, qui fe dévouèrent à la vie contem¬ 
plative. 

Il relie à favoir quel fut le fondateur de cet 
hermitage. Aucun écrivain n’a pu précifément 
le dire, 5 C Nicefore & Eufebe, qui ont décrit 
tous les temples de la Paleftine & de la Judée, 
ne parlent pas des chapelles de la Quarantaine. 

Cette montagne eft une des plus hautes de la 
province, & un des lieux les plus vénérés. Elle 
tient fon nom du jeûne rigouretft que lç Chrift 
y obferva, après avoir triomphé des vanités du 
monde & de la puiifance des enfers. 

En mémoire de ce miracle, on conftruifit an¬ 
ciennement une chapelle fur la cîme du mont. 
Elle fe voit de la plaine , mais on ne peut en 
approcher de l’endroit où nous fommes, parce 
que le chemin eft rompu. Peut-être bien eft-elîe 
acceffible d’un autre côté de la montagne? Beau¬ 
coup de' grottes font éparfes à l’entour, dans l’une 
defquelles, dit Quarefmius, fe trouvent dépotés 
plufieurs corps d’anachoretes qui font encore in- 
îaéts. J’ai oui aflùrer la même chofe dans le 
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pays, mais je n ai rencontré perfonne qui les ait 

"VUS. 

Nous jouiffons du plus bel afpeét imaginable. 
Cette partie de la Quarantaine domine les mon¬ 
tagnes de l’Arabie, la terre de Gaalad, le pays 
des Ammonites , lies plaines des Moabites la 
plaine de Jérico, le fleuve du Jourdain Si toute 
l’étendue de la mer Morte. C’étoit-là que le dé¬ 
mon difoit au Fils de Dieu : Je t'accorderai tous 
ces royaumes, fi, te proflernant devant moi y 
tu confiens à m'adorer. ■ 

Ces campagnes furent-le théâtre des exploits 
du peuple dJfraël , & des prodiges que le ciel 
manifeftâ en fa faveur; rî 

Dans le champ des Moabites, il fe partagea 
les dépouilles des Madianites qu’il avbit vaincus; 
& Moyfe ayant ordonné un recenfement des 
troupes, les chefs vinrent lui dire : « Nous avons 
» compté tous les combattans que tu fournis à 
» nos ordres , il n’y en a pas un feul qui foiit 
» mort dans la bataille ». 

Vis-à-vis Jerico, au-delà du Jourdain, s’élève 
la montagne de Nimbo , d’où Dieu fit voir à 
Moyfe la terre qu il avoit promife à fon peuple. 
Satisfait de lavoir contemplée, le faint homme 
mourut, & fut enfeveli dans la vallée de Moab. 

Sur le Phogor , voifin du Nebo , Balaam 
combla de bénédictions le peuple d’Ifraël, au 
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Jieu de le maudire , comme il l’avoit juré à 
Balac, roi des Moabites. Quelque tems après, 
l,e peuple fàint y pécha coDtre fon Dieu, en ado¬ 
rant l’idoje Beelphegor , par amour pour des 
femmes proftituées. 

A un mille & demi eft la plaine de Galgala, 
où vinrent camper les Ifraélites, après le paf- 
fage du Jourdain. Jofué y dépofa les douze pierres 
qu’il avoir relevées du fleuve , pour laiffer aux 
nations une preuve de la puiffance divine, & leur 
apprendre à la craindre. Le Seigneur commanda 
enfuite à Jofué de changer ces pierres en cou¬ 
teaux , 5c de circoncire tous ceux qui, nés dans 
le défert , n’avoient point fatisfait au vœu de la 
loi. 

C’eft pour cela quon appela lieu du Pré¬ 
puce , la petite colline où cette opération s’ac¬ 
complit. 

Saul, au grand contentement de fon peuple, 
y reçut le diadème. 

C’eft encore dans Galgala que les Hébreux cé¬ 
lébrèrent leur première pâque, depuis leur entree 
dans la terre promife. Enfin , cette plaine eft 
mémorable par beaucoup d autres faits qui font 
rapportés dans l’Ecriture-Sainte. 

Après avoir fatisfait notre curiofité, nous quit¬ 
tons cette montagne effroyable que les homme» 
ont été forcés d’abandonner aux vautours & autres 
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oifeaux fauvages. J’évite au Lçdeur de lui dé» 
crire les nouvelles peines que nous éprouvons à 
cette defcente qui nous coûte plus de deux 
heures de dapger. 
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Suite de la Route } & Defcrlption de la R'iUe 
de Jérico. 

P RE s QU E contigus à la Quarantaine, font 
quelques anciens aqueducs , avec un refte de 
bâtiment incliné fur un tertre, qui s’enchaîne à 
la montagne. Chacun de nous ne manque pas 
de faire fes conjedures. Celui -ci prétend que 
cetoit un monaftere ; celui - là une manufadure 
de fucre, élevée dans le tems que la plaine de 
Jerico en produifoit en abondance ; cet autre croit 
reconnoitre des débris d’une hôtellerie ; j’ai aulli 
mon opinion , & foutiens que cet édifice fervit 
a tous ces divers ulàges à la fois. Ce que je 
prouve , en rappelant i’inftitut des anciens mo- 
nafteres, qui s occupoient de l’agriculture, exer- 
•Çoient les arts mechaniques, 8c logoient les voya¬ 
geurs. 

On trouve, un mille plus loin , la fontaine 
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d’Elifée , dont l’eau eft excellente. Elle réunie 
deux fources, qui fe forment dans les cavités de 
la Quarantaine. Son abondance eft telle qu elle 
faifoit jadis tourner plufieurs moulins, que le terns 
a détruits. 

On lit dans la Bible que l’eau de cette fon¬ 
taine étoit d’abord mal-faine 8c amere, 8c quelle 
s’améliora par un vafe de fel qu y jetta le prophète 
Elifée, en invoquant le nom de Dieu. 

Son amertume, dit l’hiftorien Jofeph, corrom- 
poit non-feulement les fruits, mais caufoit encore 
des maladies mortelles aux femmes, qui par ha- 
fard en avoient bu. Et ce qu il y a de particu¬ 
lier , c’eft que la violence du mal s attachoit aux 

parties de la génération. 

Il ajoute que la fource fe deilechoit par 1 ar¬ 
deur du foleil , 8c que brûlante dans fon lit 
pendant l’été, l’eau, qu’on en tiroit, fe rafraîchif- 
foit au vent, comme elle avoit auffi la propriété 

d’être chaude en hiver. 

Cette fontaine eft ombragée par le feuillage 
d’un arbre extraordinairement touffu, qu’on appelle 
dom en langue arabe. Il eft petit & d’un bois 
très - ferré , qui demande peu de culture. So» 
écorce reffemble à celle du limon , 8c préfente 
des pointes fortes 8c aigues de la largeur dun 
doigt 8c demi. Quoique rondes 8c petites, fer 
feuilles imitent celles du gigeolier, 8c fon fruit. 
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quand il eft fec, rappelle de même celui de cec 
arbre. On ne le mange pas dans fa fraîcheur, à 
caufe de fon âpreté. Le dom eft très-commun 
dans la plaine de Jérico , & fort agréable au 
voyageur, qui trouve, fous fes rameaux, un abri 
contre les rayons du foleil. 

De la fource d’Elifée à Jérico, on compte un 
peu plus d’un mille. 

Cette cité fut la première du pays de Chanaam, 
qui tomba au pouvoir des Ifraélites , après leur 
entrée dans la terre promife. 

Perfonne n’ignore comment fes murailles s’a¬ 
battirent d’elles-mêmes devant l’Arche d’Alliance, 
au premier fon des trompettes. Il me fufïira 
de rappeler l’époque de fa chute, qui remonte 
à l’an 2584 du monde, & 146? avant Jefus- 
Chrift. 

Elle lut reconftruite 538 ans après, par Héliel 
de Bethel, qui fut affez malheureux pour perdre 
fes deux fils Abiram & Segub , avant qu’il en 
eût pofé les portes. 

Il eft à propos de remarquer ici qu’il exiftoît 
une autre Jérico , peu éloignée de l’ancienne. 
On en trouve la preuve dans le Livre des Rois, 
où il eft dit, que David envoya des ambafla- 
deurs à Hanon, prince des Ammonites, pour le 
conloler de la mort de fon pere. Ils furent mal 
accueilli? du peuple qui leur coupa la moitié de 
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la barbe. Honteux de retourner à leur maître 
dans cet état d’humiliation, ils attendirent quelle 
fût repouffée. 

L’ancienne ville poftoit auffi le nom de cité 
des Palmiers , avant fa deftru&ion par Jofué, 
5c dans le tems qu’Eglon , roi des Moabites, 
s’en empâtace qui eut lieu 11 1 ans après. 

Héliel parvint à rendre à Jérico fa popula¬ 
tion , fa fplendeur & fon commerce, & elle fe 
maintint dans cet état florîlTant pendant plufieurs 
lîecles. Vefpafien la faccagea dans la fuite , & 
mit en pièces tout ce qui s’offrit à fa fureur. 
Le carnage fut nombreux , parce que fes habi- 
tans ne purent chercher un aille dans les mon¬ 
tagnes de Judée. 

Rétablie par Adrien , en 138 de l’ère chré¬ 
tienne , elle éprouva de nouveaux défaftres quel¬ 
ques années après. 

Les Chrétiens la réparèrent encore, 3 e en firent 
le fiége d’un évêque. Mars finalement, elle fut 
renverfée par les infidèles, dans le douzième fic ¬ 
elé, pour fié plus fûrtir de fes ruines. 

Jérico étoit fituée dans une plaine, bornée 
par dîvérfes montagnes au midi, au couchant 
& au bord. 

Ses murailles avoient un contour de vingtflades, 
ou deux Sc defni de nos milles. 
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Les prophètes Elie &c Elifée y vinrent habiteif 
«quelque tems. 

Ce Fut dans Jérico que les Samaritains indi¬ 
quèrent aux Juifs deux mille femmes Si enfans 
qu’ils leur avoient enlevés dans la guerre. Ils 
firent cet a&e de juftice par le cohfeil du pro¬ 
phète Obed, qui les menaça de la foudre,' s’ils 
abufoient plus long-tems de l’avantagé de la vic¬ 
toire. 

Judas & Mathatias y furent égorgés par la 
trahifbn de Ptolomé , leur beau-firere, qui mit 
à profit la faveur d’un feftin. 

Hérode, appelé lé Grand, commit un pareil 
crime envers le grand-prêtre Ariftobule , dont il 
avoit époufé la fœur , connue fous le nom de 1 
Marianne. 

Ce même prince , qui devoit Touiller fa mé¬ 
moire de toutes les efpeces d’attentats, ne rougit 
point, d’ordonner la mort d’Aütipatre , fon fils.’ 
Mais le ciel irrité de voir un cœur d’airain dans 
un pere, le frappa lui-même, cinq jours après, 
d’une maladie vermineufe. On l’inhuma dans un 
lieu appelé Hérodie, diftant de Jérico d’environ 
huit ftades ; & fon fils Arcfièlaus fiit falué roi à 
fes funérailles. 

Le Chrift manifefta dans cette ville plufieurs 
miracles fameux; 

Jérico fut fouvent honorée de la préfence des 
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rois, qui l'embellirent de palais, de. cirques & 
d’amphithéâtres. ' 

Juftinien s’appliqua à y faire réparer les tem¬ 
ples & les hôpitaux, préférant la gloire de la re¬ 
ligion , le foulagement de l’indigence, à la 
fomptuofité & au luxe. 

Pendant que les Chrétiens latins en huent les 
maîtres, on éleva trois couvens dans fon enceinte; 
l’un fous l’invocation de faint Bafile, le fécond 
dédié à faint Benoît , & l’autre occupé par des 
Carmes, ’ > 

Mais Jérico n’eft plus qu’un endroit fort ché¬ 
tif, où f on rencontre quelques Arabes à peine 
couverts. Il ne relie des anciens édifices qu’une 
efpece de tour aux trois quarts démolie , des 
débris de murs peu remarquables ; &, en perdant 
fa première gloire, cette ville a auffi perdu fon 
nom quelle a changé en celui de Rihha, mot 
arabe qui lignifie odeur. 
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CHAPITRE XXIII 

Plaine de Jérico. 


A. U fortir de Jérico , nous revenons, à la 
plaine , où font drelTées des tentes pour les 
voyageurs. 

Des Arabes nous demandent nos chevaux, que 
nous leur confions lhns inquiétude, après toute¬ 
fois leur avoir ôté les brides. 

Cependant, arrive la caravane des Orientaux,’ 
précédée de l’efcorte arabe, & fuivie du Muilè- 
lim ou gouverneur, au milieu de fa cour. 

Cette entrée dans la plaine fe fait au fon des 
tambours & de la mufique. En même tems com¬ 
mence une cavalcade vraiment curieufe : deux 
cent cavaliers Turcs & autant d’Arabes fe dilpu- 
teut la gloire de manœuvrer devant le MulTelim, 
8 c les uns 8 c les autres fixent également l’attejH 
tion. 

Le Turc a plus d’art, plu$ de facilité & plus 
de grâce * mais l’Arabe ne fe fait pas moins va-, 
loir par fa contenance hardie, fa vélocité , 8 c fa, 
grande habitude à plier le cheval. On voit que 
l’un ne cherche qu’à paroître agréable , & que 
l’autre veut être maître de fes mouvemens. 
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Quand le gouverneur a pris pofleflion de fa 
tente , nous lui envoyons un interprète accompagné 
de deux Janjffaires à cheval, pour lui faire notre 
compliment fur fon heureufe arrivée ; par un re¬ 
tour de politefï'e, il nous fait porter fes remer- 
cîmens , une demi-heure après. 

Les tentes font dreffées au nord de la plaine, 
St s’étendent vêts le midi. Chaque communion a 
les fiennes féparées des autres. 

Il y en a cinq deftinées à Tufage des Chré¬ 
tiens latins : la plus grande pour les Peres de la 
Terre-Sainte-, une autre pour les léculiers Euro¬ 
péens s une troifieme pour les féculiers Latins 
Orientaux -, la quatrième occupée par les gens de 
fervice ; St la derttieré employée aux befoins de 
la cuifîne. Ces cinq pavillons font infpeétés pat¬ 
io vice - procureur, en fous-ordre du Muflelim , 
qui .dirige tous les mouve mens des parties de la 
catavane. 

Nos montures font au foin des guides Arabes, 
qui les enferment dans une efpece de parc, for¬ 
mé autour des tentes par des rangs de piquets, 
liés avec des cordes. On ne leur donne a manger 
qu’une fois par jour , en leur lai flanc la Celle, 

comme c’eft 1 ufage d Arabie. 

Qei JanilTaires gardent les pavillons, Si font 
des patrouilles dans la plaine pour y maintenir 1 or¬ 
dre & la tranqtntiité entre les pèlerins. 
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Le* heures de retraite, de repas, de cavalcade, 
font réglées par le gouverneur, 6C s’annoncent au 
bruit du tambour. 

Tous nos comeftibles font, comme je l’ai dit* 
apportés de Jérusalem. Nous en ufons félon notre 
appétit, & enfuite on nous permet d’aller ûbfef- 
ver la lituation de la plaine, & de jouir de tout 
ce quelle offre de curieux. 

Cette plaine forme un demi-cercle par la dif- 
pofîtion des montagnes qui l’enchaînent au cou¬ 
chant , au midi & au nord, dont quelques-unes 
s’abaiffent en amphithéâtre. Le fleuve du Jourdain, 
qui a fon cours vers l’orient, la fépare du pays 
& des campagnes des Moabites , que dominent 
les monts pierreux de l’Arabie : à voir de loin 
leurs-cîmes, parfaitement égales, on diroit qu’elles 
ont été coupées de niveau pour plaire à l’œil. 

Il eft aifé de croire qu’une plaine ainfi enfer¬ 
mée doit être toujours brûlante. L’air extérieur, 
obflrue par des malles énormes, n’y pénétré pas; 
& d’ailleurs, j’ai remarqué que des fommets arides 
répercutoient la chaleur avec plus de force que 
d’autres qui étoient cultivés. 

Cette plaine s étend for un efpace de vingt 
milles en longueur , & de dix dans fon plus 
large. 

Plufieurs citadelles redoutables y furent an¬ 
ciennement conftruites. Strabon parle de deux, 
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appelées Thrax Sc Taurus , que renveifa Pom¬ 
pée.' 

L’hiftorien Jofeph fait mention de trois autres, 
l’une élevée par Vefpailen , la fécondé nommée 
Dagon, la troifieme Cypiis, du nom de la mere 
d’Hérode l’Afcalonite, qui la fit bâtir-, cette der¬ 
nière fut détruite par des féditieux, fous le régné 
d’Agrippa. 

Ce fol, dont les écrivains latins ont vanté 
l’abondance, n’eft cependant pas naturellement 
fertile. Il n* dut fes riches moiffons qu’aux eaux 
de la fource d’Elifée, qui le fécondoient en l’arro- 
fant*, Sc il ne faut pas oublier de dire à la gloire 
d’Archelaiis, fils d’Hérode-le-Grand , que ce fut 
lui qui les fit répandre- dans les campagnes, en 
applanilfant le terrein dans un efpace de cent 
ftades. 

Il s’en faut de beaucoup que la culture de 
cette plaine foit la même quelle étoit autrefois. 
A l’exception de quelques parties fruâueufes , 
elle n’offre plus qu’une furface aride Sc aban¬ 
donnée. 

De toutes les productions de Jérico, la plante 
du baume eft la plus connue , Sc l’on a même 
dit quelle étoit particulière à la Judée *, mais 
cela eft démenti par les voyageurs. Je me fuis 
affuré par moi-même quelle étoit abondante dans 
les alentours de la Mecque Sc de Médine ; Sc je lis 
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dans Jofeph qu’on croyoit généralement à Jérîco, 
qu’elle avoit été apportée a Jerufalem par l'a 
reine de Saba : opinion qui paroît plus que pro¬ 
bable , quand on confidere qu elle croit fans 
culture en Arabie, tandis quelle demandoit le 
plus grand foin en Paleftine pour ne pas .dégé¬ 
nérer. 

Les Romains la cultivèrent après la deftruc- 
tion de Jerufalem, jufqu’au tems que les Egyp¬ 
tiens, devenus maîtres de cetre contrée, la trans¬ 
plantèrent à Babylone, qui eft devenue ia cité dir 
Caire. 

Cette plante s’élève à la hauteur du-grenadier, 
auquel elle refïemble beaucoup par fes rameaux 
longs & fluets. Ses feuilles font petites, d’un beau 
verd, & imitent celles de la rue. Son bois eft 
rouge &c gommeux -, fa fleur , blanche , petite SC 
d'un odeur fort agréable. Son fruit eft un' petit 
noyau , couvert d’une pellicule féchë & brune ; 
il contient une amande, Sc quelquefois en place, 
un fécond noyau plein d’une liqueur jaune, amere 
èz piquante. 

Dans les mois de juin, de juillet & daout, 
les Arabes lui font, avec un fer, une. légère 
faignée, d’où découle une humeur vifqueufe. 

Les naniraliftes obfervent qu’il eut été dange¬ 
reux de faire cette incifion aux plantes de Palef- 
tine avec le fer ou l’acier. On fe fervoit dune 
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guerre tranchante, d’un couteau d’os, ou d’un 
morceau de verre ; & de plus, il falloit avoir l’at¬ 
tention que l’ouverture ne portât que fur l’écorce; 
en atteignant le bois, on avoit à craindre de le 
faire deflecher ; au furplus, on pouvoit employer 
la ferpe pour élaguer les branches. 

Le fuc qu’on tire de cette plante fe nomme 
opo-baume, fon fruit, carpo-baume, 6c fon bois 
xilo-baume. L’opo-baume en eft la partie la plus 
parfaite : blanc, quand il fort de l’arbre, il de¬ 
vient verd , & enfuite de couleur d’or ; mais en 
vieillifTant, il fe ternit un peu , 6c finit par ref- 
fembler au miel. Son odeur, quoiqu’alfez forte, 
eft agréable ; il s’épaiffit comme la térébenthine 
de Chypre. 

Cet opo baume qui nous vient de l’Arabie, 
eft fouvent mêlaugé avec cette même térébenthine, 
d’après ce que me dirent les naturels. Annuelle¬ 
ment on en tranfporte en Europe une alfez grande 
quantité , tandis que les plantes en fournilTent 
très-peu dans le pays. Ce font les Haggis ou 
pèlerins Turcs qui l’alterent 8c le dénaturent, à 
leur retour de la Mecque. 

On eft quelquefois même trompé fur les 
lieux , où l’on vous vend pour opo-baume un 
fuc extrait à force de feu, du Lois, des bran¬ 
ches & du fruit de la plante, qui eft de beau- 
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coup inférieur à la réfinç qu’on tire pat les in- 
çifions. 

Mais on peut connoître fi le baume efi fan» 
mélange, en le verfanc dans un vafe d’eau. Quand 
il eft pur, il jaunit, fe délaye, fe mêle avec 
l’eau, s’en fépare & fumage, en devenant blanc 
comme le lait} fi, au contraire, il eû falfifié, 
tl tombe au fond du vafe & s’y colle, fane 
changer de couleur. 

M- lémery , dans fon Traité des Simples, 
donne à cette plante le nom de baume judaïque , 
fuivant en cela l’erreur de tous les écrivains qui 
font cm particulière à la Judée. 

I,e plamier n’étoit pas moins commun dans 
la plaine de Jérico. Il s’appeloit thamar en hé¬ 
breu, fœnix en langue grecque, & nachla chei 
les Arabes. 

Cet arbre croît facilement en Syrie, & monte 
à la hauteur d’un homme, après cinq à fis ans 
de plantation. 

Son tronc eft extraordinairement écailleux, 
ce qui provient de la coupe des branches^ dont 
on le dépouille pour le faire élancer davantage. 
Il ne porte de rameaux qu’à la tîme. Ses feuilles 
ont la forme d’une épée. Son branchage incline 
vers la terre, à l’exception du bois qui poulie du 
milieu de l’arbre, & qui même fe courbe à me» 
fure qu’4 croît 8 c fe dilate. 
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S<Rjs fes branches, & particuliérement au-def- 
fous de celles quon a coupées l’année précédente, 
s’élèvent de greffes ampoules qui contiennent 
des fleurs ; en les entr’ouvant avec précaution, 
elles fe féchent fur l’arbre fans en tomber. Ces 
fleurs, qui reffemblent à nos jafmins fauvages, 
font enfilées les unes dans les autres, & tien¬ 
nent à un rameau commun par des membranes 
déliées. 

Chaque fleur fe change en un fruit, qui d’abord 
eft rouge, enfuite devient verd jufqua la moitié 
de fon accroiffement, & enfin, fe jaunit ou fe 
brunit félon la qaalité du palmier. Il a beaucoup 
dacreté dans fa fraîcheur, mais il s’adoucit en 
féchant, à peu près comme nos cormes. On donne 
à ce fruit le nom de dattes. 

La cime du palmier eft couverte d’une moelle, 
appelée cervelle , qui n’eft autre chofe que fon 
germe. Je ne faurois mieux la comparer, pour 
la confiftance de la matière , qu’à la tête du 
cardon , excepté qu’elle eft plus blanche , plus 
agréable au goût, contenant en foi un fuc lai¬ 
teux. 

Cet arbre eft de la plus grande utilité, puis¬ 
qu'il n’offre aucune partie dont les Orientaux ne 
tirent avantage. Son bois, quoique poreux , eft 
propre cependant à la bâtiffe , acquérant beau¬ 
coup de folidité &'de réfiftance des fibres qui 
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le compofent. On fait Je fes feuilles des paniers 
où corbeilles pour renfermer des rr.archandifes 
deftinées aux pays lointains, comme l’encens, la 
myrrhe 8 c le riz. Ses rameaux conviennent à beau¬ 
coup d’ufages, & particuliérement à faire des mal¬ 
les , des cages, des chaponieres , & même des 
lits. Il découle de fa cime une liqueur agréable, 
qu’on boit fans aucun mélange. Les naturels la 
nomment Lebbi, expreffion qui lignifie dans notre' 
langue , larme de palmier. Les noyaux du fruit 
ne font pas non plus inutiles -, on les tourne Sî 
on les travaille comme l’os, & l’ivoire, qu’ils imi¬ 
tent de maniéré à s’y tromper -, les Mahométans 
en portent des couronnes à la main. 

Plusieurs écrivains s’accordent à dire que les 
palmiers de Jérico & de l’Egypte ont les mêmes 
propriétés que ceux de l’Inde. Mais comme les 
Indiens font plus induftrieüx que les hàbitans de 
Judée , ils favent tirer urt plus grand parti de 
cet arbre. Ils conftruifent avec fon bois des corps 
de vaiiTeaux & leur mâture. Ils filent fon écorce 
&c Les fibres, dont ils compofent des cables & 
des toiles. Ils font, avec le fruit, des* va fes & 
des coupes, après en avoir extrait le fuc. En un 
mot, dit Hernandez , le palmier eft un arbre 
nourricier qui fournit à l’Inde fon pain & fon 
vin. 

Pline le naturalise a compté jufqu’â qua- 


Chapitre XXIII. 
rante-neuf cfpeces de palmier. De ceux que j’ai vus, 
quelques-uns font très-élancés -, d’autres plus bas & 
d’un tronc épais, ceux-ci portent une datte fans 
noyau; ceux-là donnent un fruit tendre & oblong> 
plu (leurs enfin l’ont très-gros & fort dur. 

Parmi les palmiers de Chypre, j’en ai remarqué 
un, près du bourg des Salines, qui m’a femblé ex¬ 
traordinaire par un de fes rameaux, qui égaloit en 
grofleur le corps de l’arbre. De cette principale 
branche en fortoient d’autres plus petites, revê¬ 
tues de feuilles, comme en porte la cîme, elle 
produifoit des dattes, à l’exclufion du refte de la 
plante, qui étoit frappée de ftérilité. Je vis néan¬ 
moins un afTez grand nombre d’ampoules fur l’é¬ 
corce de tous les rameaux de ce palmier ; mais on 
me dit que les fleurs, dont elles font remplies, fe 
defféchoient fans jamais fructifier, 

Mattioli, s’appuyant de l’autorité de Téo- 
phrafte , affine que les palmiers , mâles & fe¬ 
melles , font également féconds ; mais on ne croit 
pas cela en Chypre r.i en Syrie. Il eft dans ces 
contrées des palmiers flériles, appelés mâles, qui 
font fi néceffaires à la production des autres, qu’en 
les enlevant on arrête auflitôt la fécondité d’une 
plantation entière. C’eft un fait certain dont j’ai eu 
la preuve fous les yeux dans les environs de 
Larnic. 

Le palmier fe propage en plantant les rejettons 
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qui pouffent du pied de l 1 arbre, ou bien en fe- 
maut les noyaux des dattes, ou une partie du 
germe fie la cîme, que j’ai nommé cervelle. Il 
demande un climat, chaud, un terrein fableux, 
mais humide Si nitreux; & quand il eft nouvel¬ 
lement planté, on entoure les racines de fel & 
de cendre, pour lui donner- de la vigueur & da 
l’accroiffement ; mais il faut avoir grand foin d’en 
écarter toutes les matières greffes & putrides, 
comme très-nuifibles. à la plante. 

On ne connoît aucun arbre qui ait la durée du 
palmier. Bravant toutes les intempéries de l’air, 
il conferve fa première vigueur pendant plufieurs 
fieçles, tellement que les naturels ne fe rappel¬ 
lent pas d’avoir vu defleçher un palmier, à moins 
qu’il n’ait été frappé de quelqu’inftrument. Quand 
cela arrive, on coupe l’arbre jufqu’à fa racine, on 
le brûle fur la place, de on couvre fes cendres d’une 
forte couche de terre ; bientôt s’élève du milieu 
un rejetton qui croît fe fortifie en très-peu d’an¬ 
nées. Comme la Bible donne quelquefois au pal¬ 
mier le nom de Phcenix, je ferois porté à croire 
que l’hiftoire fabuleufe de l’oifeau Arabe, qui 
renaît de fa cendre, eft tirée du renouvellement 
de cet arbre., 

Cet arbre, comme on fait, eft devenu le fym- 
bole de tout ce qu’il y a de grand & de merveil¬ 
leux parmi les hommes ; il défigne la vidoire, le 
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triomphe, la longueur du tems, l’innocence, la 
juftice, & particulièrement la fertilité de la Judée. 
Lorlque les Romains fe furent rendus maîtres de 
Jéïufalem , ils frappèrent une monnoie, oà étoit 
repréfentée une belle femme, affile au pied d’un 
palmier, qu’elle arrofoit de fes larmes ; au bas 
on lifoit ces deux mots : Judcea capta , la Judée 
foumife. 

On trouve dans la plaine de Jérico & lieux 
circonvoifins, un arbre nommé zaccon ou zac- 
cum, dont il n’eft parlé dans aucun des auteurs 
orientaux-, ce qui me fait croire qu’on ne con- 
noiiloit pas alors l’huile falutaire qu’on tire de 
fon fruit. 

Le zaccon reifemble beaucoup au prunellier. 
Ses rameaux préfentent des épines, longues de 
quatre à cinq pouces. Son écorce eft noueufe & 
ridée : verte quand elle couvre l’arbre , elle fe jau¬ 
nit en féchant -, fon bois eft de la couleur du buis, 
& quoiqu’il n’en ait pas la dureté , il acquiert , 
fous le tour, le même poli & le même luftre. 
Ses feuilles font femblables à celles de l’olivier, 
mais plus étroites, plus aigues, d’un plus beàu 
verd, & prefque piquantes; fa fleur eft blanche 
& odorante ; fon fruit eft une efpece de gros 
gland, fans calice, enveloppé d’une forte pelli¬ 
cule ; il donne peu de chair, & fe réduit prefque 
à rien dès qu’il eft détaché de l’arbre, mais il 
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contient un noyau où fe trouve une amande , qui 
fe fond en huile en la preffant. 

Les Arabes font un fi grand cas de cette huile, 
quils la préfèrent à celle du baume , pour les 
contufions internes, les plaies & les bleffures. 

Quand les caravannes chrétiennes arrivent à Jé- 
rico, on voit s’avancer à leur rencontre des troupes 
de femmes, pour offrir aux pèlerins de cette huile 
falutaire, quelles vendent dans des petites outres 
de peau. Mais comme on a découvert quelque¬ 
fois que cette huile étoit mêlée avec l'olive, il eft 
plus fur de la faire préparer fous fes yeux; fi 
elle coûte un peu plds, du moins évite-t-on la 
fraude. 

C’eft ainfi que je l’ai vu faire. 

On jette dans un grand vafe une quantité fuf- 
fifante de fruits de zaccon, bien mûrs; on en broie 
avec une pierre l'écorce, la chair, le noyau & l’a¬ 
mande, & à mefure qu’il en fort de l’huile, on 
la tire du vafe; on preffe le mare avec la main, 
jufqu’à ce qu’il foit devenu fec ; puis on le jette 
dans une chaudière d’eau bouillante, qui achevé 
d extraire fes parties huileufes, qui furnagent & 
qu’on enleve aifémem jufqu a la derniere goutte. 
Cette huile eft de beaucoup inférieure à la pre¬ 
mière. 

L’huile de zaccon a le goût & la couleur de 
celle d amandes douces ; elle fe clarifie difficile- 
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ment» parce que la maniéré de l’extraire ne la 

dégage pas de fa lie. 

J’obfervai que les femmes Arabes, en l’expri¬ 
mant , s’eu frottoisnt toutes les parties du corps \ 
leur en ayant demandé la raifon, elles me répon-* 
dirent que cela leur étoit falutaire, en ce que 
l’huile arrÊtoit Texceflive tranfpiration, qu’occa- 
fionne la chaleur du climat, dont elles fe fentoient 

très-affaiblies. 

M. Lémery nous décrit l’huile de zaccon, comme 
propre à délayer les humeurs froides & vifqueufes. 

Quarefmius dit quelle calme promptement 
les plus fortes coliques, ajoutant qu’il en a lait 
td^érience. 

Je puis moi-même atrefter la vertu de cette 
huile, ayant été témoin d’une guérifon quelle a 
opérée for un voyageur vénitien. Ce particulier s’é- 
toit bldfé par une chute de cheval ; il reflentoit 
des maux de poitrine qui devenoient inquiétans. 

On lui confeille de fe frotter d’huile de zaccon, 
R d’en boire; il le fait, & en peu de jours, la 
blelïure fe feche & les douleurs internes fe cal 
ment & fe diflipenr. 

Il naiflbit dans les jardins de Jérico un atbufte, 
connu dans la langue hébreufe, fous le nom de 
copher, que les Latins appeloient Cyprus. 11 eft 
commun dans Tille de Chypre, & j’en ai donné 
la defcription fous le nom de Kenna. 
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On voit encore des rofiers dans ces campagnes, 
mais l’efpece en eft bien inférieure à celle qui eft 
tant vantée dans la Bible, dont quelques natura- 
liftes prétendent pofféder des fleurs dans leurs 
cabinets. 

Le rofier de Jérico eft une petite plante, d’une 
iacine touffue, profonde d’un doigt & demi ; il 
préfente un faifceau de rameaux, qui divergent de 
terre; peu garni de feuilles, il eft furchargé de 
fleurs qui paroiifent rouges en bouton, mais pâ¬ 
lirent en croiflant, & à la fin deviennent tout-à- 
feit blanches. Ses fleurs m’ont paru très-reffem- 
blantes à la fleur de lùreau, avec cette différence 
quelles font privées de toute efpece d’odeur. Leurs' 
tiges ne s éleventpas à plus de quatre à cinq doigts 
de terre. 

Cet arbufte fe dépouille de fes feuilles & de 
lès fleurs, en fechant ; on voit alors fes rameaux 
courbés du milieu, s’entrelacer à la cîme & former 
ainfi une efpece de globe fphérique ; cela arrive pen¬ 
dant les chaleurs, &c ils fe r’ouvent dans les terns 
humides & pluvieux. 

Dans ces contrées ignorantes & fuperftitieufes, 
on ne juge pas, avec des yeux de phyficien, la pro¬ 
priété qua cette plante de fe fermer & de s’ou¬ 
vrir alternativement; elle paroît être un miracle 
périodique, que le ciel veut bien manifefter pour 
faire connoitre les événemens de ce monde, ^.es 


Chapitre XXIII. 

babitans des alentours viennent examiner les tô¬ 
liers , quand ils doivent entreprendre un voyage, 
former une alliance , conclure une affaire , 8c lorl- 
qu il leur naîc un fils ; fi les rameaux des plantes 
font ouverts, ils ne doutent plus de leurs fuccès -, 
mais aufli s’eftiment-ils malheureux de les voir 
fermés, 6c renoncent à leur projet, s’il en effc 
tems encore. 

Cette plante n’eft fujette nia la pourriture ni au 
deffechement -, elle fouffre la tranfplantation, & 
croît fans dégénérer, fur toute el'pece de terrein. . 

Je ne fais pourquoi on lui donne le nom de 
lofier de Jérico, n’étant pas originaire de cette 
plaine-, il faut croire que les voyageurs qui 1 ap¬ 
pelèrent ainfi , ignoroient qu’on l’avoit apportée 
des campagnes de 1 Arabie Pétrée. 

J’obfervai fur ce territoire plufieurs autres plan¬ 
tes qui me parurent remarquables par leur utilité 
ou le parfum de leurs fleurs ; j’en recueillis un affez 
grand nombre que je donnai, à mon retour, au 
doéfeur Manetti. 11 a fait deffus fes obfervations , 
dans une féance publique de la fociétéde phyfique 
& de botanique de Florence. 

En un .mot, il ne manquoit à cette plaine au¬ 
cun des arbres qui pouvoient la rendre abon¬ 
dante 6c heureufe -, réunifiant tous ceux qui font 
communs chez nous , elle en renfermoit qui lui 
étoient particuliers. 

Jofeph 
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Jofeph attribue tant de fertilité à la chaleur de 
l'air 8c à fabondance dés eaux; l’une dilatoit lgs 
plantes, & l’autre les rafraîchifloic. 

Cette plaine de Jérico eft couverte encore au¬ 
jourd’hui, de riches moiflons de froment & d’orge, 
qui commencent à mûrir fur la fin d’avril. 

Je terminerai Ce chapitre en rapportant un “trait 
d’hiftoire, que j’ai oublié de tranferire plus haut. 
5 700 ans avant Jefus - Chrift , fe malheureux 
Sedecias, ,dernier roi de Jérufalem, s étant vu 
abandonné par fes foldats, crut trouver un afyle 
dans les campagnes de Jérico-, mais Nabuehodo- 
nofor l’y découvrit, 8c fut aiïez barbare pour 
égorger» fous fes yeux, fon époufe & fes 
enfans, Sedecias fut enfuite conduit à Babylone, 
où il. mourut dans les fers. 

■BB58 - r . . 

CHAPITRE XXIV. 

Defcrlptioti du Jourdain . 

O N nous avertit vers le milieu de la nuit du 
14 avril, de nous tenir prêts à quitter la plâine da 
Jérico, pour nous rendre au fleuve du Jourdain ; 
5 c bientôt en effet nous partons, avec l’ordre 
obfervé ci-devant. 

Cette marche a quelque chofe d’impofartt par 

Tomt It, X 





jii Cm apitrï XXIV. 
le grand nombre de falots, que portent des ca¬ 
valiers qui nous précèdent 8c nous entourent. CeS 
falots font des boëtes de fer, fufpendùes à la 
pointe des javelines, dans lefquelles on brûle du 
pin ou quelqu autre bois réfineux. C’eft ainfi que 
voyagent de çuit toutes les perfonnes de dil- 
tinftio-n. 

Des foffes, des ruifleaux 8c des torrens, qui 
dans cette faifon font à fec, coupent 8c divifent 
les campagnes. Rien à obfervei que les feuls débris 
d’une antique églife, dédiée à faint Jean-Bap- 
tiftè. Nos pieux Orientaux s’inclinent en partant, 
le font aurtî par refped pour la mémoire du faint, 
baifler la tète à leurs chevaux. 

Une vafte 8c belle prairie s’ouvre devant nous t 
dansla quelle la caravanne doit drefler fes tentes. 
Le Jourdain baigne fes bords, 8 c y entretient une 
fraîcheur délicieufe. Deux autels font élevés à 
la hâte , où les peres de la Terre-Sainte célèbrent 
h meffe; en effet, il n'eft pas d’heure plus favora¬ 
ble à la priere. Les premiers rayons du foleil com¬ 
mencent à dorer le fommet des montagnes voi- 
fines -, les nuages qui couvroient le ciel fe reti¬ 
rent, pour laifler place à un horizon enchanteur*, 
mais* en fe féparant, ils verfent fur la terre une 
douce rofée qui femble s’inftnuer dans mes vei¬ 
nes y rafraîchit mon fang, mes penfées même, 
fi j e * puis parler ainfi, 8c dffpofe mon an» à 1» 
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fenfibilité , à la joie & à la reconnoiflânce pour fon 
auteur. .■* - 

Mais pourquoi faut-il que la fuperftition vienne, 
jufques dans un temple champêtre, fe mêler aux 
'prieres-qtron adreffe à leternel5 c’eft ici que le 
pèlerin croit accomplir fon vœu. Son unique^ but , 
en faifant ce petit voyage, étoit de venir contem¬ 
pler des eaux faintes & miraculeufes, d’en boire t 
8c de s’y laver, parce que, dit-il, elles purifient 
f efprit & le corps. Les Grecs s’imaginent même, 
qu’on ne peut être bien baptifé, qu’après s’être 
plongé trois fois dans le Jourdain. Auffi voit- on 
les hommes, les femmes & les enfans s’y jetter 
enfemble, avec un empreifement qui tient de la 
folie, fans penfer qu’ils blefient la pudeur & la 
décence. 

L’ufage de fe baigner dans ce fleuve remonte au 
fiecle d’Elifée. « Vas, dit ce prophète à un lépreux, 
» vas te faver dans le Jourdain fept fois de fuite, 
» & par la grâce divine tu y trouveras ta gué* 
» rifon » ! Il obéit, & pour récompenfe de fa foi 
fon fang fe purifia & fa chair redevint fraîche 
nomme celle d’un enfant ». 

Le Jourdain eft appellé Sceriah en langue 
arabe. Il tire fa fourcedes racines de l’anti-Liban , 
dans le pays que les- Syriens nomment Vadettin- 
Son lit fe forme des eaux de deux fontaines, 
.«liftantes l’une de l’autre d’environ un mille. Gelle- 

Xij 
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ti expofée à l’orient, eft appelée-Jor ; celle-là placée 
au coucher du foleil, fe nomme Dan. On voit 
qu’en confondant leurs eaux, elles ont auflî con¬ 
fondu leurs noms, pour le donner au fleuve qu’el- 
les font naître. 

Cependant quelques écrivains ont repoufle cette 
étymologie , comme faufl'e & abfurde , appuyant 
leur opinion de l’autorité de deux ou trois auteurs 
■anciens qui font découler le Jourdain de la fon- 
'taine de Paneades. 

Ils ont à la Fois tort 8 c raïfon. C’eft un chan¬ 
gement de nom qui les abufe. La fontaine de Pa¬ 
neades eft la même que celle de Dan : en voici 
la preuve dans Guillaume de Tyr. « La fource de 
» Dan fut ainfl appelée d’une ville antique qui 
» l’avoifinoit, & depuis on la nomma Paneades , 
» d’une autre ville bâtie à la place de l’au- 
» cienne ». 

Un érudit pourrait ici accumuler les citations , 
mais un voyageur ne, doit pas Fe permettre des 
'écarts fcientifiques. 

On trouve le confluent des deux fources près de 
l’ancienne ville de Céfarée de Philippe, qui n’eft 
plus aujourd’hui qu’un gros village appelé Beline, 
habité par les Djufes. 

Le fleuve commence fbn cours entre l’orient 8c 
Je-midi, 8 c vient tomber, après fept milles, dans le 
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lac de Samochon ou étang de.Meion aujourd’hui 
Hulet Panias. 

Ce lac s’étend fur une longueur de fix miHes f 

du nord au midi, 8c peut être large de quatre 

milles du levant au couchant. Abondant en eau 
^ / • 

pendant fhyver, il elt prefque. à fec dans l’été Si 
Iailîe voir un lit bourbeux & noirâtre. Des'jpncs 
& des rofeaux tapiflènt fes bords -, à l’entour s’élo-.. 
vent des arbres fruitiers qui forment à quelque 
diftance une elpece.de forêt, où le palTant viendrait 
chercher le frais 8c l’ombrage , fi des animaux 
féroces, comme le tigre, n’y fixoient pas leur féjour 
habituel. 

Le Jourdain fort de ce lac, groffi d’une partie 
de fes eaux. Il coule dans la plaine, & vient paflèr 
à deux milles delà, fous un pont de pierre, que 
les Arabes appellent Gifrjaacub, c’eft-à-dire, pont 
de Jacob. Ce pont porte foixante coudées en lon¬ 
gueur, 8c dix feulement en largeur. Trois arches 
foLitiennent la bâtiflè, qui m’a paru d’un allez 
bon delfin. Les naturels le révèrent beaucoup, 
parce que, difent-ils, le patriarche Jacob le tra- 
verfa,.quand il fuyoit la vengeanced’Efaiifon frere.. 

On lit dans Guillaume de Tyr, que ce même 
pontfervit de retranchement à Baudouin IV, contre 
les armées farazines, 8c que, fur l’éminence la; 
plus prochaine, ce prince fie conftruire une forte 
citadelle. 

X üj 
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Le fleuve fuit la même direction entre la Tta- 
ccmtide & la Galilée, jufqu’au lac de Tibériade, 
roifin de l’ancienne Corozain & de Cafarnaée, 
avec lequel il mêle fes eaux. 

Au fortir de ce lac, qu’il trav^fe dans un et 
pâce de dix-huit milles, il prend le nom de Jour¬ 
dain majêur. Il avance fes flots vers \e midi, di- 
Vife la Perée d’avec la Samarie, les plaines des 
Moabites d’avec la Judée ; il recueille, en paf- 
fant, des rivières, desflèuves & des torrens, tels 
que le Jacob, qui a fa foürce dans les montagnes 
de l’Arabie •, le Diboh appelé ainfi d’une ville des 
Ammorhéens, près de laquelle il prend naiflance ; 
le Jazér dont les- premières eaux jailliflenr d’un 
rocher, où étoic bâtie une cité de même nom * 
pofledée par la tribu de Gaâd -, le Carith, torrent 
confidérable, & devenu célébré, dit la bible, 
par la retraite du prophète Elie , qui recevoir des 
corbeaux fa nourriture journalière. Apres s’être 
grofli de toutes les eaux qui viennent arrofer 
les terres agréables d’Avlona, après un cours -de 
foixante-cinq milles, depuis le lac de Tibériade # 
le Jourdain va fe précipiter lui-même dans la mer 
Morte. 

Ce fleuve peut avoir trente-cinq coudées de 
large, dans les tems ordinaires-, mais à la fonte 
des neiges, ou pendant la faifon pluvieufe, fon 
lit s’accroît, fe déborde, s’étend à plus de quatre 
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milles , & quelquefois l'inégalité du terrein le par¬ 
tage en deux lits différens. Il efl profond de cinq 
à fix coudées. 

En tout rems il eft fi rapide, que le plus fort 
nageur ne pourroit la travetfer, & je croirais même 
qu’il feroit dangereux de le palier en batelet, fans 
avoir en main le manteau d’Elifé (a). 

Ses eaux font toujours troubles; mais tirées du 
fleuve 8c dépofées_ dans un vafe, elles fe clari¬ 
fient pretque aulfitôt, en laillant au fond un fé- 
diment noir & mêlé de particules birumineufes. 
Néanmoins ces eaux font douces, incorruptibles, 
$C poilfonneufes. 

Une forêt d’arbres touffus borde les deux rives 
du Jourdain, tellement ferrée dans certains en¬ 
droits, qu’elle eft impénétrable aux rayons de l«t 
lumière. Elle eft, comme le lac de Samocfaon , 
un repaire de tigres, qui quelquefois portent la 
défolation dans les alentours. On m’avoit dit qu’il 
s’y trouvoit beaucoup de lions, mais je me fuis 

(a) On lit dans la bible, que ce prophète, fe prome¬ 
nant un jour avec Elie lùr les bords du Jourdain , eut la 
fantaifîe de vouloir paffer le fleuve. Nous lônrmes lins 
bateau, dit l’un; oui, répond l’autre ,mais ne fomrries- 
nous pas prophètes , & doués par çonféquent de la vertu 
miraculeufe ? Eiifé frappe les flots de fon manteau , & les 
flots dociles s’entr’ouvrent pour faire paffage aux deux 
hommes de Dieu. 

Xiv 
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alliiié que cela n’étoit pas. 11 ell vrai Qu’ils y abon¬ 
daient au tems de Jérémie, qui compare les en¬ 
nemis de Jérufaleni aux lions féroces, que les dé- 
bordemens du Jourdain repouflent de leurs taniè¬ 
res-, mais il faut croire qu’ils fe font depuis retirés 
dans des lieux plus commodes. 

Cette forêt eft auffi peuplée d’oifeaux de toute 
efpece , & particuliérement de roiïignols, dont les 
chants mélodieux vous raviflent & vous feroient 
prefque oublier qu’il eft dangereux d’approcher de 
la rive. 

Le Jourdain fervit en quelque forte au triomphe 
de Titus. On voit encore à Rome un arc triom¬ 
phal , où ce fleuve eft repréfenté fous la figure 
d’un vieillard , appuyé fur une urne, & livrant fes 
mains âux chaînes du vainqueur. 

On trouve écrit dans nos annales de Florence, 
que François I de Médicis, grand-duc de Tof- 
çane, fat baptifé avec de l’eau du Jourdain, que 
le nonce Albert Bolognetti fit apporter exprès par 
des négocians, comme fi cette eau eut dû con¬ 
férer au prince un meilleur baptême; mais telle 
étoit la fuperftition de ces tems, qu’on ne doutât 
pas que la tache originelle de l’illuftre nouveau 
né ne fût beaucoup mieux lavée que celle' d,’un 
autre. Je me permettrai une fécondé réflexion. Il 
eft étonnant, que dans un fiecle où la cafte noble 
fe croyoit fi fupérieure aü refte du peuple, elfe 
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n’ait pas penfée à fe faite baptifer avec cette eau 
privilégiée, qui lui eût imprimé dès fa naiflance, 
une diftin&ion fi remarquable, - 

Après que la caravajine a fatisfait à fa dévotion, 
nous quittons le Jourdain pour revenir à Jérico. 

Je fuÿ bien aife d’obfervcr les débris de l’églifê 
de faint Jean-Baptifte, que j’ai à peine entrevue , 
en paflant. Ils méritent l’attention d’un homme 
de goût. Ce temple conferve/encore fes trois nefs, 
dont la proportion eft admirable. Les matériaux 
en font précieux, les pilaftres travaillés avec dé- 
licatelTe ; une tribune, que le tems a épargnée, 
offre des médaillons, qui font des chef-d’œuvres 
de fculpture. En un mot, je crois que le plus 
habile artifte ne regretteroit pas de palier quel¬ 
ques heures à étudier ces ruines. 

Contigu à cette églife , étoit jadis un monaf- 
tere fondé par fainte Hélene , & dont l’empereur 
Juliinien augmenta l’étendue. 

C eft dans cet afyle religieux, qu’une courti- 
fanne , connue fous le nom de Marie Egyptienne , 
vint après fa converfion, s’éclairer des lumières de 
la foi, & delà fe rendit vers l’ajjbé Zolime qui 
traita fort bien cette jeune pénitente, & la con- 
duilït pour le falut de fon ame,dansun défert où 
elle vécut quarante ans fous fa dire&ion. 

La pieufe cohorte arrive dans la plaine de Jérico» 
eu elle doit s arrêter quelques jours. 
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CHAPITRE XXV. 

Defcriptîon de la Mer-Morte. 

J A I dît que le gouverneur de Jérufalefn s’obli 1 - 
geoit à défrayer les caravannes, moyennant une 
taxe prélevée par tête avant le départ. Cependant 
11 ne rougit pas de faire payer une fomme arbi¬ 
traire aux pèlerins, curieux d’aller obferver les 
lieux remarquables de la côte. Cette tyrannie eft 
des plus odieufes, mais qu’y faire ? Lorfqu’on vifite 
un pays efclave, il faut bien fe foumettre quelques 
înltans aux loix de l’avarice & de la force. 

Deux Européens me propofent de les accompa¬ 
gner jufqu’au rivage de la Mer-Morte. Nous fai- 
fons accord avec le gouverneur, qui nous donne 
une efcorte de quatre hommes pour nous défen¬ 
dre en cas de mauvaife rencontre. 

Après avoir cheminé près de trois milles vers le 
midi, nous arrivons au pied d’un temple à demi 
détruit, que la piété des premiers fideles confacra 
à fâint Jérôme, en mémoire des jours de péni¬ 
tence & de folitude qu’il paflà dans ce même lieu. 
Il étoit deflervi par des Cénobites, qui à l’exemple 
de leur patron, vivoient d’herbe, de contempla¬ 
tion & d’amour divin. Mais les moines & le cou¬ 
vent font depuis long-tems enfevelis fous terre. 
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Ce qui refte de l’églife ne mérite pas l'atten¬ 
tion d’un obfervateur. A en croire quelques écri¬ 
vains modernes, on y voyoit de leur tems des 
tableaux aiTez'bien peints, où étoient exprimées 
toutes les actions religieufes de faint Jérôme, 
telles que là retraite du monde, la victoire qu’il 
remporte fur fa chair , fon zele brûlant pour la 
propagation de la foi, & les nombreux combars 
dans lefquels il écrafe tous ceux qui n’ont pas 
fon opinion en matière dogmatique. 

Si ces peintures étoient, comme on l’a dit, 
dignes d’un meilleur fort, pourquoi n’a-t-on pas 
cherché à les tirer de ces ruines, pour les trans¬ 
férer dans quelque monaftere des religieux de la 
Terre-Sainte ? Cela eut été facile au pere Neau, 
jéfuite, qui en 1674 accompagnoit M. de Noin- 
tel, ambaflàdeur ce France à Conflantinople. 

Une chofe l’étonne, en obfervant ces peintu¬ 
res , c’eft de n’y voir aucun faint du rit latin, à 
l’exception de faint Silveltre, pape , qui même eft 
habillé à la grecque. Mais n’auroit-on pas pu ré¬ 
pondre au pere Neau, que dans les églifes de fon 
ordre on ne trouvoit que des faints jéfuites, & 
qu’en Orient comme en Occident, chacun 
donnoit la préférence à fes confrères ? 

Un miniftre anglois , nommé Mandruel, qui 
fit un voyage au Levant en 1697, paide auffi de 
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ces tableaux avec éloge , 8 c d’un, entr’autres, qui 

ïepréfentoit la cène. 

Nous faifons trois autres milles, fans décou-, 
vçir aucunes traces d’habitations. L’œil fe perd; 
dans une plaine qui. n’attend pour produire que. 
les bras d’un cultivateur. Plulïeurs ruilfeaux s y 
promènent, les uns avec murmure 8 c fracas, les. 
autres plus paifiblemsnt, 8 c en fe confondant dans, 
un même lit, ils prennent le nom de Mer- 
Morte. 

Ce nom donné au confluent, eft moderne ; les 
anciens l’appeloient lac Asfaltite, mer de So- 
dome, mer Salée, lac de Sirbon; 8 c de nos 
jours , les Arabes le nomment Bahheret-Lut, c’eft- 
à-dire, mer de Lot. 

L’hiftorien Jofeph, qui fit mefurer ce lac, trouva 
qu’il avoir en longueur cinq cens quatre-vingts 
ftades , 8 c cent cinquante en largeur , ce qui peut 
faire foixante-deux 8 c demi de nos milles, d une 
part, 8 c dix-huit trois quarts de l’autre. 

Sa circonférence eft de cent quatre-vingts milles. 
Les hautes montagnes de 1 ancien pays des Moa* 
bites l’enchaînent dans lrf payâe de 1 orient , 8 c 
verfent dans fon baflm les eaux des torrens Arnon 
& Zaret, qui s’y précipitent en longues cafcades. 
Il eft également borné au couchant 8 c au midi par 
des montagnes élevées, dont les unes pierreufes & 
noirâtres, fervent de barrières aux vaftes déferts 
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de la Judée , & les autres tapiffée$ d’arbufles vet- 
doyaus , font partie ds l’Idumée, C’eft, aufli gar 
l’occident que le torrent Cedron vient tomber dans 
le lac. Le côté du nord eft à découvert, ôc moqçrp 
dans un b.eau cadre les- délicieufes campagnes d’A- 
vlona , qui comme j?.l’ai, dit, apportent en trib.ut 
à là Mer-Morte, les eaux rapides.du Jourdain. 

Comment fe perfuader que ce vaftebaffm fut 
autrefois couvert d’arbres fruitiers & de moiffons 
abondantes; Puis-je croire que du fein de cette 
terre, enfevaiie fous les eaux,-s’élevoient des cités 
fuperbes, Sodome, Gpmorçe,,Adam, Seboïm.S: 
Segor, toutes illuftrées par la préfence d’un roi? 
Il n y a donc rien dans cet univers qui ne foit fujet 
aux viciffitudes & aux bouleverfemeias! . , ,, 

jj» J *-1. 

Quelques voyageurs ont avancé qu’pn diffin- 
guoit encore les débris -de ces villes infortunées, 
lorfqpe, les eaux de la mer étoient baffes 8^1y ra¬ 
pides. Il en eft même qui difent avo,;r apperçu 
des reftes de colonnes avec leurs chapiteaux. Mais, 
il faut que l’imagination les ait trompés, ou que, 
depuis leur retour, cette mer ait éprouvé de nou¬ 
velles fecouffes, car je n’y peux rien voir de fem- 
blable, malgré toute ma bonne volonté. 

Un pere capucin crut auffî reconnoître fur ces 
bords., les effets ftappans de la malédiction cé- 
lefte. Ici, ce font des traces de feu, là une fur- 
face de cadres, pv-tout tles champs arides &c 
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maudit». tl croit même fefpirer encore une odeur 
de foutre. Pour moi je fuis affedté en fens con¬ 
traire : rien dans ce lieu ne me rappelle la défla¬ 
tion dont parle la bible. L’air y eft pur, le gazon 
d’un beau vert ■, en plus d’un endroit mon oeil fc 
rafraîchit aux eaux argentines, qui jailliflent en 
gerbes , du .Commet des monts-, la ftérilité dont 
Une partie de ces campagnes fut frappée dès la 
naiffance du monde, rend plus douce par le con¬ 
traire l’apparence de fertilité que je remarque 
dans le fol d’Avlona. Mais d’où vient donc que 
deux voyageurs peuvent ctre fi oppofés 1 C eft 
qu’un capucin porte par-tout les cinq fens de la 
foi, & que moi je ne luis doué que de ceux de 

la nature. 

Je cherche à expliquer un phénomène qui a 
occupé beaucoup d’efprits avant le mien. Ce vafte 
badin qui reçoit fans celle le cours des torrens, 
des ruilTeaux & des fleuves, n’a poirit d’écoule¬ 
ment vifible. Ses eaux fe déchargeroient-eües, par 
des voies fouterraines, dans-la mer Méditerranée 
ou dans la mer Rouge, comme on l’a prétendu» 
Ou plutôt doit-on admettre l’opinion des phyficiens 
Arabes, qui établiflent, non fans quelque fonde¬ 
ment, quelles fe diflipent en évaporation » 

Ces eaux font claires, lympides, mais ameres, 
& exceflivement falées. Elles ne produifent aucune 
efpece de poiffons} ceux même* qui quelquefois 
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•y font entraînas pat la rapidité du Jourdain, y 
meurent à i’inftant. 

On dit quelles ont une force répulfive, qui fait 
furnager les hommes] & les animaux •> & à cet 
égard, Jofeph rapporte une expérience de l’empe¬ 
reur Vefpafien. i * • 

« Ayant fait lier pieds & mains à quelques-uns 
» de fes efclaves, il ordonna de les jetter en fa 
» préfence dans un endroit profond de cette mer. 
» Aucun ne tomba à fond, fie tous fe maintin- 
» rent fur la furface, jufqu’à. ce qu’il plût au 
v prince de les en faire retirer ». 

C’eft un de ces menfonges hiftoriques qu’on 
rencontre alfez fouvent dans Jofeph.- Il eif bien 
vrai que l’eau de la Mer-Morte eft favorable aux 
nageurs, mais il ne l’eft pas moins qu’on peut 
s’y noyer comme ailleurs, fi l’on ne fait pas 
nager. 

On ne voit aucune forte de plante qui forte de 
ces eaux. La vafe en eft noire, épalffe & fétide ; 
les terres environnantes font d’une même couleur, 
fie combuftibles comme le charbon. 

Les branches d’arbres qui tombent dans cette 
mer fe pétrifient en peu de tems par la forcé des 
fels qui s’y attachent, & pénètrent*jufquà la 
moele du bois. On trouve à Jérufalem de ces ra¬ 
meaux pétrifiés, dont plufieurs font très-curieux. 

On a écrit l’approche de ce rivage étoic 
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porte! pout. les oifeaux ; ceipendant j’y trouve une 
nombreufe volatilie, & particuliérement des trou¬ 
pes d’hyroridelles qui, rafant de leurs ailes légères 
cette plaine liquide, s’y livrent d’agréables combats. 

Dans.çectains jours de l'année, cette mer eft 
couverte d’un brouillard épais Sc noir, qui ne s’é¬ 
tend pas au-delà de fa furfaee. Mais à préfent que 
le foleil acquiert de la force, il diflipe à fon le¬ 
ver, cet amas de vapeurs. 

La Mer-Morte produit un bitume, qu’on nomme 
judaïque. Il flotte fur l’eau comme de grofles mottes 
de terre. Le fouflle des vents le porte aux rives, oc¬ 
cidentales Sc orientales, auxquelles il s’attache. Les 
Arabes vont le recueillir & le partagent avec le 
J3acha de Damas, qui leur acheté leur lot pour 
quelques pièces de monnoie, ou des étoffes à leur 
ufage. 

Ce bitume eft une matière fulfureufe, mêlée 
de lel, qui fe condenfe peu-à-peu par la ; êbaleur 
du foleil. Il eft fragile comme la poix noire, à la¬ 
quelle il reffemble beaucoup. Il eft combuftible 2c 
exhale, en brûlant, une odeur forte & pénétrante.^ 

Les anciens Arabes s’en fervoient pour enduire 
leurs bâtimens, les Egyptiens pour embaumer les 
corps monts, comme l’ingrédient le plus propre a 
préferver les chairs de la corruption. 

Il a aufli la vertu de garantir les arbres de l’at¬ 
teinte des vers ou des infe&es ; mais pour cela, il 

faut 
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faut le délayer dans l’huile ,& fuis en frotter les 
troncs & les branches». Les naturels donnent à ce 
bitume le nom de Lamar. 

A quelques pas du rivage, entre le couchant Sc 
le midi,-font plufieurs puits ou plutôt des gouffres 
qui contiennent auili du bitume, mais d-’une nature 
huileijfe, ayant befoin, pour acquérir de la coafif- 
tance, d’être pétri avec du fel & expofé quelques 
jours au foleil. Comme ces gouffres font voifîns 
du lac & environnés dïherbages qui les. dérobent 
a la vue, ils feroient d’un accès dangereux, fi des 
pyramides élevées fut leurs bords,, ne réveiiloienc 
l’attention du voyageur. y 

Dans la même exposition, fe trouvent des four- 
çes d’eau chaude, pareilles à celles d’Ammaus, 
dont j’ai fait mention, en décrivant la ville de 
Tibériade. 

La rive occidentale offre des falines naturelles, 
d’un fel très-blanc, dont les Arabes & les habitans 
de Jérufalem font un égal ufage pour affaifbnner 
leurs comeftibles. Près delà s’élève une montagne 
de fel, qui a la dureté &c la confîftance de la pierre * 
mais qui calciné & broyé, n’eft pas d’une qualité 
inférieure à l’autre. 

On me fait remarquer une pierre brute & in¬ 
forme, qu’on m'affûte être la ftatue de fel de la 
trop curieufe époufe de Lof, elle ne reffemble en 
rien à une femme, mais on me dit que, pour mieux' 
Tome IL X 
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punit fa défobéiflance, Dieu lui ôta dans cette 
métamorphofe tous les traits de l’efpece humaine. 
Je fuis tenté de rire, 'en petifant que cette pré¬ 
tendue ftatue a été le fujet des dlfcuflions les plus 
fcientifiques. 

Perfonne ne peut m’indiquer dans les alentours 
cette efpece de fruits, que certains voyageur? ap¬ 
pellent pommes de Sodome, qui frais & colorés 
en apparence, tombent en potifficre en les prefiant. 

On 'tire des montagnes environnantes une 
pierre noire, tendre comme l’albâtre, & qui prend 
le plus beau luflsre fous le potifToir. On en pavé 
les églifes, les mofquées & les lieux publics. Avant 
d’être travaillée, elle attache aux doigts qui la pref- 
feat une-odeur fétide 8c irrfûpporrable, qu'elle n’a 
plus étant polie. On en fàiti 'Bethléem des efpeces 
de couronnes, que les gardes-malades fe paflerit 
max bras , : prétendant que fodeur de cette pierre 
eft un sTirpréfèrvarif contre l'épidémie. 

‘Cette pierre eft combufllble, 'Sc peut tenir Üeu 
de charbon. On la nomme Mnfla en 'langue arabe. 

Les Mahomëtans occupent fur la côte ; une 
petite .chapelle qui eft tkdîêe a Moyfe. Ils croyent 
que ce conduéteur du peuple Juif y fut enfevéft. 
Ob fappdle Moafada. 

Pline fait -mention d’une citadelle du même 
nom, conftnike fur une montagne voifme de la 
Mer-Morte. 
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5 Tout le pays de l’ujie &c l’autre^ rive eft habité 
par dos. Arabes Bédouins * qui foijit prefque cpu- 

4 

jours-en. guerre. on ^louy'i ï .n 1 [ 

-s Après avoir vu ce qui méritoic d’être obfervê, 
nous rejoignons la caravànne. vt ~-, _ t _. , 
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Retour à Jérufalem . 

o.t. ' ■ .v il VA 

o u s partons de la plaine de Jérico, au fon 
dés tatnbcrois & delà mujiquç. a, -- T 

Notre avant garde nous .conduit par up chemin 
plôsmourt,^ 'niais très-.péri ben* ; il fauç tpverfer 
des montagnes^ qui ne .pté-i entent qu’un fentier 
pierreux & écaillé, entre detttJibiyuies effroyables,. 

NquS topibons, à la defçente, près de l’hôtel— 
lerte dii Samaritain * où la carayanne mçt pied-à- 
terre pour y. prendre du cafte. , 

‘-o Rien- à, remarquer daqs ces plains,incultes &c 
ihMsilfesnôàflst vue ne s’arrête qu’ayec peine, parcç 
qù'dbe niy-Apperçoit ni gazon ni feuillage, ni ruif- 
feau qui puifîè la rafraîchir. 

' ! $hiivés au mdnt des Oliviers, je jn’éloigpe. du 
corps de - la caravanne, pour,aller o.bfer.ver une 
grotte affez- (Siriêufe , dont les peres de la Terre - 
Sainte ont tek un^tetnple, où ils viennent ÆiébW 
"les myftereÉ de 1§ palïioa. A 

ï ij 
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Sortant delà, nous notas hâtons de rejoindre 
ceux qui nous précèdent , &^-nous< rentrons dans 
Jérufalem. Tout le peuple nous complimente aux 
portes , fut notre heureux poyage , dont nous de¬ 
vons, à l’en croire, attendre notre fanétification. 


CHAPITRE XXVII. 


Du Feu Sacre'. 


Je ne décrirai pas la fuite des cérémonies reli- 
giéufes qui occupent le refte de la- femaine fainte i 
c’eft un récit qui peut bien édifier des amesadé* 
votés, mais non pas- plaire à quelqu’un qui lit un 
voyage pur s’inftruire & s'anuiÜh -jé 
1 II n’eh eft pas de même d’une pratique fupetfti- 
tieule des Grecs fchifmatiques, dont laTitarterie 
ne laiifera pas de divertir un moment. / uioq o-osî 
- Cette feéke, abulée .par, fes pétrel,/ Qtsiii de 
bonne foi que Dieu fait annuellemehéüU^Lî&le 
pur lui envoyer le feu facré. Voici cemmel&élle 
fe prépare à le recevoiii.-i-'-sïx. si • ' j mp - 

nb Un peuple nombreux./ s’introduit dansvléglife 
delà ftélurredioa, aweç des vendes, deiputf-elj* 
pece de comeftibles; mille cris s’élèvent à la fois. 
Commence autour de la chapelle du fepulchie, 
une courfe précipitée. .On fo pïelfoa on & ren * 
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verfe, on fe fouie aux pieds. Il en eft qui fe 
heurtent à la maniéré des beiiers, & qui- fc 
luttent avec violence. On en voit une douzaine 
enfemble, fe défier an combat du cefte. Ceux- 
ci parcourent l’églife montés à cheval les uns fur 
les autres ; ceux-là font traînés à terre par les jÿeds* 
Flufiéurs appuyés fut la tête & les mains, agitent 
leurs jambes en l’air, ou tournent fur eux-mêmes 
avec la viteiTe d’une roue. D’autres, en fe réunif¬ 
iant,' forment des pyramides qui bientôt s'écrou¬ 
lent, & fouvent caufent à tous des contufions & 
des bleftùres dangereufes. Au milieu de ce délordro 
infenfé, les voûtes du temple retentilTent fans cefla 
de cette exclamation , huia huia , qui veut dire en 
langue arabe, le Voilà, le voilà, ce A lui, c’eft 
lui -même! 

Ces extravagances fe continuent pendant plu$ 
de quatre heures, & ne font que le prélude de 
celles qui doivent avoir lieu le lendemain. 

Il éft d’ufage que le Muflelim ou gouvernenc- 
de Jérufalem, fe trouve à cetre fécond* fcene. Un 
fopha lui eft préparé dans la galerie des ipedateurs , 
où il admot.avec fes courtifans tous les. voyageurs 
Européens. 

On voit cette fois, au milieu des Grecs fchif- 
matiques, les autres Chrétiens orientaux qui fe 
font féparés de l’églife romaine. Ils tiennent à la 
majn des cierge? * peints en différentes couleurs . 
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£out les alhtmdi au prétendu feu facré, qui. bien» 
%6ti'Va dfefcendrév - in-• ’.'H 

iGepéndant onfaitj uft« exa&e recherche dan* 
tMtes les parties deleglife, êc on éteint lét lam-* 
pek, pont picévehir les foupçdtif SC les doutes dés 

riiétréani. ;• •• "‘v ' ' 

Les Ccsfev X>tets » 1 les Arméniens SC léfc 

Syriens , ;font tenfemWe une .peoCeflion , qui * : «ft 
ni moins 1 brayante ni moins tumultUedCc ,-qu®. le 
cOüïfe» Quami elle eft -finie, l’éiiêque -des* Grec* 
9t lè pâlriâtche des Arméniens entrent dans la 
Chapelle du îépulcre j dont iis fermbnt les $6tté» 
avec foiri, y plaçant en outre des garde! Tunis* 
peut tenir le peuple éloigné. 1 - 1 - h ' 

C’eft alors que redoublent les- hutlémens, tes 
combats, & toutes les autres extravagances}-à-tel 
poittt que les janiffaires font obligés d'arrêter le dé-: 

{ordre avec le bâton. ' • ;,i 

Enfin s ouvrent à la fois lès deux portas lacé-» 
taies de la chapelle, d'où l’ort voit luire le feu 
facré, entre les mains des deüx miniftres qui lé 
préfentent au peuple. 

L’allégrefle tranfporte «Mis lé* cœurs : on s’em- 
prefie d’allumer fes flambeaux : on les montre a la- 
galerie , en criant au miracle : chacun fe félicite 
d'avoir encore une fois mérité là grâce divifife. On 
fe prefle affe&ueufement, on s’embrafle, On pleBre 
de joie : on fait éclater toutes, les démonltïations 
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qui peuvent exprimer lé fentiment de la recon-* 
noilTance envers le ciel. Quelques-uns- portent 
la folie jufqu’à fe brûler la chair, en; éteignant 
leur çierge fur leur poitrine , pour fendiller plus 
efficacement , difent-jls, leurs cœurs, leurs ef- 
prits & leurs âmes ; on fait une fécondé praceflîon 
en adion de grâce, après laquelle chacun-, fit retire 
chez Jfoi. 

On voit qu’iei, comme par-tout aMfetirs* les 
prêtres fe jouent de la- crédulité dès-pcupl'es y je-n ai 
pas btfoin de dire qiiel éfl leur motif On fent 
bien, que s’ils n étoient pas largement payés, ilfc 
ne prendraient pas la peine de faire un-miracle. 

Le Muflelîm ou gouverneur y trouve aüfli fon 
compte ; la permilfion qu’il accorde, lui' vaut feule 
plus que tous fes autres revenus, parce que cette 
cérémonie attire à Jérufalem des pèlerins Grecs 8£ 
Arméniens, de toutes les parties du Levant. 

Pour faire doubler la foiwns ordinaire, les 
Muifelims feignent fouvenr d’êtrë incrédules, & 
demandent à être Introduits dâns la chapelle oi 
defcënd le feu facré. 

Le patriarche qui comprend ce que cela veut 
dire, en donne avis aux plus riches- de fa fede , 
qui n’héfitent pas à s’impofer pour acheter la foi 
du gouverneur. La raifon que donnent les pretres 
pour ne pas admettre 1e Mu (Te U ru, eft que le ciel 

Y iv * 
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ne confen tiroir pas à Faire un miracle en pré-J 
fence d’un mécréant. 

Il faut encore acheter le ’filence des Janiflaires, 
qui placés en garde près de la chapelle, diftihgüent 
aifément le fon du briquet & l’odeur du foufre. 

Les deux miniftres efluyètfcnt nne fois un contre- 
tems fâcheux. A l inftant où ils ouvroient les 
portes, la foule trop empreffée d’obtenir le feu 
facré, renverfe les deux. cierges qui s’éteignent 
enfemble. Mais une exeufe les tire d’embarras; 
je itiei, s’écrient-ils, ne nous exauce point : prop- 
ter mulieres menfiruantes in fanâo templo tunt 
exijlentes. 

Je demande à plufieurs Grecs, de m’apprendre 
la raifon de cette courfe violente qui précédé l'ar¬ 
rivée du feu facré. J’en reçois diverfes réponfes. 
C’eft, me dit l’un , pour fixer fur nous les regards 
du ciel, qui ne diftingue que les prières bruyantes. 
C’ell, me dit un autre, pour échauffer l’enceinte 
d’où doit fortir le feu facré. Nous imitons, me 
difent la plupart, la coutume de nos peres, qui 
nous ont appris à nous confier làns réferve à nos 
prêtres, comme aux reprélèntans du vrai Dieu. 
D’après cela, je vois que le peuple grec eft tel¬ 
lement ignorant, qu’il ne fait pas même fi le pré¬ 
tendu feu làcré vient du ciel ou de la terre. 

J’interroge les plus inftruits de cette feéte, qui 
me répondent avec allez d’adrelfe, qu’il n’appar- 
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tient pas à l’homme de vouloir expliquer des 
miracles. 

A en croire les prêtres Grecs cette faveur divine 
dont on ne peut pas douter, eft une preuve in- 
figne de l’excellence de leur communion. Mais ne 
pourrôit-on pas objecter aux Grecs, que les Armé¬ 
niens &: les Cofes, qu’ils traitent d’hérétiques, 
participent à cette même grâce. Ennemis acharnés 
les uns des autres, les miniftres de ces trois 
fe&es fe réunifient en apparence, pour la- céré-> 
monie du feu facré. Cette réconciliation momen¬ 
tanée n’eft due qu’à l’intérêt de tous ; féparément 
ils feroient obligés de payer au gouverneur, pour 
la permiflîon de faire le miracle , une fomme aulü 
forte que celle qu’ils donnent enfemble. 

Ces prêtres portent la fourberie jufqu’à vouloir 
perfüader au peuple , que le feu facré ne brûle pas 
ceux qui font en état de grâce. Ils fe frottent les 
mains d’une certaine eau, qui les garantit de la brû¬ 
lure à la première approche, & par ce moyen ne fe 
font aucun mal en touchantleurs cierges. Leurs pro- 
félytes lbnt jaloux de les imiter, mais comme ils 
p’ont pas leur recette, bien fouvent ils fe brûlent 
les doigts & le vifage : il arrive delà que les prê¬ 
tres , ‘ paroifiànt jouir exclufivement de la grâce de 
Dieu , en font plus refpeétés & mieux payés. 

C etoit jadis aux feuls Arméniens qu’appartenoit 
le privilège de produire & de diftribucr le feu 
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facré. Mais le* Gréer firent au gouverneur des of¬ 
fres fi confidérables, qu’il leur fut permis de fe 
joindre âüx Atméhiensi ' 

Oh éftimé à- cîttq- cens feqtrftts le produit que 
(fhactm des- 7 deux rmniftres are du miracle annuel. 
Ôn diïpute* t’hontaëuf d’allumer le premier foi» 
cierge , & le plais fiche dtf la communion eft tou¬ 
jours celui qui l’obtient. 

A Quelle 1 époque remonte l’origine de ce pré¬ 
tendit feu facré î C’eft Ce que l’on ne peut pas dire 
précifénieht. On trouve feulement qu’il en eft fait 
mention dans les Anrialeé eCclëfiaftiques de Baro- 
nius 1 , & telles font les paroles qu’il met dans la 
bouche d’Urbain I, qui engage Je peuple à tenter 
la conquêre de la Terre-Sainre. « C’eft dans ce 
lieu que le Chrift mourut pour nous > c’eft-là 
quil fut enfeveli -, c’eft là qu’en mémoire de fa 
paftïon j il fait defeendre fur fon tombeau un feu 
divin', qui bientôt allume toutes les lampes étein¬ 
tes : 8c vous - fouffririez que les infidèles reftaflent 
en pdflcflron de ce tréfor miraculeux » ! 

Je luis éronné qu’un pape-ait pu croire que des 
infidèles obtinrent du ciel la faveur d’un miracle. 
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De d’état préfent de VEglife Grecque. 

'Ayant plufteors fois parlé des Grées Sché¬ 
matiques , il n’eft pas hors de propos que je décrive 
d'état préfent de leur hiérarchie. 

îeglife grecque éft divHee en quatre patrtar- 
chats, dont l’un eft à Conftantinople, le fécond 
■à.Antioche, un autre à Jérufalem, 8c le dernier 
* Alexandrie. Quoique ces quatre fieges foient 
renfés indépendans l’un de l’autre, néanmoins on 
fait plus de cas de celui de Cdtiftamineplte, parce 
qu’il eft fods les yeux de la côur Ottomane. 

C eft d ordinaire le Grand-Seigheut ou fon grand 
Viïîr, qui en donne l’inveftiture; malgré cela les 
Grecs veulent bien le reconnoître. On devine aifé- 
ment que la vertu paftorale n’eft point un titre pour 
prétendre à cette dignité. Elle fe vend au plus of¬ 
frant Sc derhier enchérifTeur ; & même celui-ci 
n’eft-il pas affûté, lotfqu’il l’occupe, de la retenir 
ïonig-tems, s’il ne trouve le moyen de faire des 
large/Tes abondantes au gouvernement. Pour y luf- 
fire, il impofe le plus qu’il peut, le clergé & le peu¬ 
ple , qâi dépendent de fa jurifdicftion. Mais comme 
cet impôt n’eft pas exigible , il faïit qu’il employé 



Chapitre XXVIII. 
la douceu r, la perfuafion & l’adrefle pour maîtriifY 
les efprits, cbofe allez difficile à caufe des riva¬ 
lités qu'il renconcte fouvent parmi les Archévêtjues 
& les autres dignitaires de fon clergé. 

En fatisfaifantla cupidité miniftérielle, le pon¬ 
tife cherche auffi à s’épargner un capital qui lui per¬ 
mette , en cas de difgrace\ de continuer une vie 
douce 8c ailée. 

Les trois autres fieges de? provinces, font de 
ipême . conférés ou plutôt vendus au profit des 
Bachas. ? t 

Ce font les archevêques & évêques qui occu¬ 
pent le fécond rang dans la hiérarchie, fous la dé-' 
pendance de leurs patriarches tefpe&ifs. II faut 
en excepter celui de Nicofie, dans l’illc de Chy¬ 
pre, qui ne relave d’aucun & jouit des honneurs 
& prérogatives du patriarchat. 

Quoique peu exemplaires, 8t même aflez dif- 
folus dans leur conduite privée, ces prélat? exigent 
qu’en leur parlant ou leur écrivant, on leur donne 
les titres vénérables de votre grande fainteté , de 
votre béatitude. Le premier appartient aux patriar* 
ches, Sc ie fécond aux archevêques & évêques. 

Cependant on ne peut leur reprocher d’oubliei 
leurs diocèfes. Tous en commencent exactement la 
vifite, le jour de l’Epiphanie, & ne dédaignent point 
de defeendre jufques dans les plus pauvres chau¬ 
mières. Combien de telles vilites feroient admira- 
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blés, fi elles n’avoîent pas-un motif d'intérêt! Le 
pontife-, au nom du ciel, afpire tout l’argent du 
malheureux cultivateur & ne lui lailTe en échange 
qu’une bénédi&ion ftérile. C’eft pourquoi, pen¬ 
dant que la plupart des contrées d’Europe fe plai¬ 
gnent de ne jamais voir leurs évêques, on gémit 
ici de les voir trop fouvent. ' .. ■ 

1 Depuis un rems immémorial, les ordres reli¬ 
gieux de faint Bafile, de faint Elie, & de faine 
Marcel, jouiïïent du privilège exclufif de fournir 
les patriarches & les évêques. Il eft vraifemblable , 
qu’étant plus riches que les prêtres féculiers, ils 
payent mieux les fuffrages du miniftere. . ; 

Ces moines font les mêmes voeux qu’on fait en 
Europe, vœux dechafteté, de pauvreté, d’obéiflânee 
îede jeûne. Il leur eft défendu par, la réglé , de 
célébrer la meïlè -, mais pour devenir pontifes, ils 
ne fe fouviennént plus de la défenfe ; & j’ai pu 
voir qu’ils ne faifoienri guère plus de cas/la leurs 
autres vœux, mexe rCc ; 1 ,.;j; • 1 Ui i-,.,. 

, Je leur dois pourtant une juftice : c’eft que leur 
vie entière ne fe confomme pas dans une oiûveté 
contemplative. IIscqlcivent eux-mêmes leurs terres, 
6c exercent des métiers- utiles. inLm #1 ( 

Aftreints au maigre le plus rigourenx, iis vi¬ 
vent de légumes,. 6c ne mangent de poîfion 
que dans les jours de grande folemnité. On 
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devhüe aü'ément que cette-vie auftere n’eft pas. 
celle des chefs. 


On donne à ceux-ci le titre d’igumenos, qui 
répond à celui d abbé. Ils font inamovibles, & pat. 
cela même defpotes 8c tyrans. 

J’ai fait cette obfervation dans mes voyages, 
que le defpotifme dauftral lé modeloit toujouts fur 
l’efpece de gouvernement qui régit le pays. Il 
femble être dans ,1a nature de l’homme qui com¬ 
mande , de vouloir alfemr fon femblable. Quand 


Vefprit public eft en garde contre l’ufurpation , il 
faut que le chef fiibakerne, à l’exemple du chef 
fuprême, fa(foufagjedela modération & dé l’adreffy 
qni feules payent lui conlerver l’empire ; niais 
au 0 i lorfqu ytoe -fftis l’opinion eft conqyife par le 
préjugé» 84 que la force dé tous obéit à l’intérêt 
d'un feul» l’bummfe qui .-commande ! dédaigne les 
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il devient exigeant !» durée jwçéctarét Le ahtfiûv- 
balterne fe cornpofe fur fon exemple, & rencUba 
ÿaag d'aUtaQt plu* infoppoRtaWe dans le dloître, 
quiii vit,pins habituellement avec les eues qui lui 
/ont ibbardonnés. Vodà pmîïqaQi, .ici pim qo’ailr 
leurs, le moine eft uae viôiroe de fes vœux io- 

-difctks, wr'- r =1 3Qi- r - : * r - 

ai le premier ordre qui eft «oofoé parmi les 
Gtecs, à osa* qui le dUpefea* eu fervice de à’é- 
glife, eft celui de leéteur, appelé aoagnoftis; fa 
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feule fonction eft en effet de lite l’écriture fainte 
au peuple dans les jours de fêtes. 

Vient en fécond lieu l’ordre de pfaltis ou chantre, 
qui conduit immédiatement aux fous-diaconat & 
diaconat. 

Quand on eft revêtu de ce dernier ordre, il 
eft permis de fe marier, mais pour une feule fois , 
comme je l’ai dit dans le chapitre IX de ce Vo¬ 
lume. Il faut que le-candidat choifîfle une époufe 
chafte, vierge & fcefle ; la raifon qu’en donnent 
les canons grecs, eft qu’un nûniftre qui a com¬ 
merce avec les anges, ne doit pas profaner fa chair 
avec le vice •& -la laideur. Il n’appartient pas au 
candidat de piger feul de ces trois points; obligé 
de conduire fa jeune maîrreffe à l’évêque diocé- 
fain, 11 lui demande humblement fî à fes yeux 
elle femjde chafte* viergè-êcbelle ? fo-rfqu’en effet 
le prélat la trouve telle, U lud fourit, lembralfe fur 
la joue, & lui donne fa bénédi&ion. Quand au 
■contraire elle ne lui agrée point, fa béatitude ré¬ 
pond au candidat : -Retournez vers je Saint-JEfprit, 
& priezde qü’il vous illumine. 

11 eft défendu au prêtre marié d’entrer dans le 
lit de fon époufe, la veille du jour où il doit célé- 
tbrer les myfteres; comme auffi il eil: défendu à 
Jfépoufe de paraître au temple fins voile, de peuï 
-que la vue de fes charmes me détourne Han maii 
de la penfée du facrifice. 
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. Les patriarches 8c évêques nomment à quatre 
places importantes, qu’ils font obligés de con¬ 
jurer aux prêtres! féculiers. La première eft celle 
d’iconomos ou vicaire ; la fécondé de fachella- 
rios Ou tréforieri la troifieme de kartofiiachz ou 
arçhiville j la derniere qui eft auftî la plus hono¬ 
rable , eft celle de proro-papas ou archiprêtre. 

On compte en outre dans l’églife Grecque les 
fchcvofilaches ou facriftains ; les colonarchos ou 
antiphonaires -, les tiroros ou portiers -, enfin les con- 
dilaphites ou infpeéteurs des cierges. Ces emploi* 
inférieurs font exercés par des fils de papas, 8c à 
leur -défaut par des jeunes gens qui fe préparent au 
facètdope, auxquels on peut donner le nom de 
dures. . 

Le bréviaire des Grecs eft divifé en fept par¬ 
ties, 8c l’office journalier leur prendroit plufieurs 
heur es de fuite, fila plupart ne fe difpenfoient de 
le réciter. yju 

Les églifes foijt, comme en Europe, partagées 
en nef 8c eu chœur., que l’on nomme Aghia 
Aghion ,ceft-à-dire,-.lefainrdes faints. Les ancien¬ 
nes ont de plus que les modernes, un portique ou 
veftibule. 

Plufieurs rangs de formes entourent l’églife, 
jufquà l’entrée du chœur ; ces formes imitent 
allez celles denos temples, linon.qu’elles font plus 
hautes, plus étroites 8c fans marchepied, parce 

que 
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que les Grecs ne s'agenouillent jamais. Ils font 
confifter la piété dans de fréquens faluts & révéren¬ 
ces. On en voit très-peu s’afîcoir, préférant de reflet 
appuyés avec les coudes fur les bras de leurs for¬ 
mes. Ici, comme par-tout ailleurs, le pauvre peuple 
eft le plus mal partagé. Quelques mauvaifes glan- 
ches attachées à des pieux, font les feuls foutiens 
qu’il puifle obtenir. 

Au milieu, des aflïftans, s’élève un pupitre où 
le le&eur vient lire l’écriture fainte, & le prêtre 
foire,1e prôpe. Je dirai, en paflant, que ce prône 
ou ferinon, roule d’ordinaire fur le refped dû au 
facerdoce, & plus encore fur le facrifice que la 
religion prefcrit aux fideles d’une partie de leurs 
biens, envers ceux dont les prières ferventes amaf- 
fent pour tous la richefle de l’autre vie. 

Le fanâuaire eft féparé de la nef par de longues 
tables, qu’on appelle ichonoftafxon, ayant la forme 
d’une table d’autel* ces tables font dorées ou peintes. 
Comme l’églife Grecque porte une véfiéraqion fin- 
guliere à laine George , on voit fon portrait dans 
tous les temples, avec ceux de la vierge & de 
Jefus-Chrift. Les peintures y font d’autant plus mul¬ 
tipliées, que les bas-reliefs & les fculptures font 
défendus par un article exprès des canons; 

L’ichonoftafion offre trois portes en face def- 
quelles font trois autels, dont la vue produit un 
effet majeftueux. On célébré les xnyfteres fur celui 
Tome IL Z 
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du milieu, 5c les deux autres fervent aux befoins 
des miniftres. 

Il n’appartient qu’aux prêtres 8c diacres de pé¬ 
nétrer dans le fanétuàire. Mais cette réglé ne s’ob- 
ferve pas dans toute fa rigueur, puifque je fuis 
entré moi-même dans le fan&uaire de l’églile pa- 
triarchale de Jétufalem. 

L’ufage a voulu que les femmes fuiTent féparéei 
d’avec les hommes. Une barrière, en forme d’or- 
cheftré, s’élève au bas de l’églife, 6c c’eft-là quelles 
font toutes placées. Il y a même certains jours de 
chaque mois, où elles ne doivént pas oiitre-paflèr 
le veftibule, ou bien la première porte des tem¬ 
ples qui n’ont point de portique. Il leur eft éga¬ 
lement défendu de baifer alors les images des 
fainrs. J’ai oui dire encore, qù’en certains lieux, 
un prêtre fe tenoit à l’entrée de l’égllfe 8c deman- 
doit à chacune : êtes-vous pure ’ 

La maniéré de fe ligner des Grecs, n’eft pas 
différente de celle des Catholiques latins, fi ce n’eft 
qu’ils unilfent en triangle le pouce, F index 8c le 
doigt piincipaf, en abaiffant les deux autres fur la 
pal me de la main. 

L’habit faeérdotal eft une efpôce d'aube, d’é¬ 
toffe brochée, qui enveloppe tout le corps. Une 
longue étole la furmonte 6c vient flotter à terre. 
Toutes deux font ferrées avec une grande éïÉàtpe, 
•appelée' pèrizonne. On met delBis ce ptemiet vête- 


Etat prés, de l'Eglise Gregq. 555 

ment, une forte de tunique, dont j’ai pari# ail¬ 
leurs. 

On fait que les Grecs emploient à la confécta- 
tion du pain levé, au liea de pain azime. Il ferait 
inutile que je détaillaffe les cérémonies qui pré¬ 
cédent ou fui vent cette confécration , nos l&fteurs 
ayant pu voir en Europe célébrer plus dune méfié 
Grecque. 

Je me fuis un peu diverti de l’offrande, où l’on 
^ne préfente pas feulement des pièces de monnoie , 
mais des fruits, du poiffon & autres comeftrbles. 
Le nom de chacun eft infcrit fur fon préfent, 
pour que le prêtre le rappelle au fouvenir Je la 
vierge & de làint George. 

O 11 ne célébré qu’une meffe par jour dans cha¬ 
que églife. C’eft pour cela que les temples Grecs 
étoient anciennement lî multipliés dans les villes 
& les campagnes. 

On baptife ici par immerfion, en plongeant 
ttois fois de fuite le nouveau né dans l’eau, & il 
eft d’ufage qu’on ne le préfente au baptême que le 
huitième jour de fa naiffance. 

Après i’immerfion, le prêtre oint de faint-crême 
le front, les yeux, les narines, la bouche, les oreil¬ 
les, là poitrine, les mains & les pieds de l’enfant, 
& dès-lors même lui donne la communion* 

La confeffion auriculaire eft pratiquée parmi les 
Grecs. Elle devient popt les prêtres un objet de 

Z ij 
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trafic.' Vous netes abfous jqu’en payant plus 
moins, félon vos facultés Sc l’énormité de vos. 
fautes. Si le fort vous a placé dans une indigence 
abfolae, vous ne trouverez pas de miniftre qui 
veuille vous entendre. Que fera donc celui qui, 
croyant la confeflion néceflaire, ne poffede pas un 
médinî Profterné fur les marches du temple, il 
fupplie les riches de le mettre en état, par une 
petite'aumône, de faire délier fes'fautes, 3c de 
fhuver fon ame. 

•Il eft amufant d’entendre les cafuiftes Grecs. 
'Voici un cas de confdtnce, dont la folution peut 
•bien paroître finguliere. Un pénitent s’accufe d’a¬ 
voir fait un vol ; le confelfeur lui demande fi la 
perfonne, envers qui ce vol a été commis, eft 
Grecque ou Européenne. Dans le premier cas, il eft 
abfous avec la condition de reftituer. Dans le 
fécond, il eft réputé n’avoir pas péché, en parta¬ 
geant toutefois le fruit du vol avec le confefleur. 

Tous les autreslacremens fe vendent de même,: 
comme j’ai pu le voit dans plufieurs circonftances. 

La communion fe paye une piaftre, 2c le faint- 
crême autant. Pour en avoir le débit, les pêtres 
perfuadént au peuple que cette huile facrée con¬ 
féré à la fois la fanté du corps Sc .cclle.de lame. 

On communie fous les deux elpeces. Les affif-. 
tans, qui veulent recevoir la communion, vien¬ 
nent fe placer à la principale jioire du fanétuaire, 


Etat prés, ùë l'Église Grecq. j $7 
& le prêtre pofant fur la tête' de chacun le livre 
du rituel, leur préfente tour-à-tour, le pain & le 
vin eonfacrés. ' 

Ôtt a vu dans un autre cHapitre, comment fe. 
eélébrqienr les mariages des Grecs; 

Oh compte chej eux quatre principaux carêmes 
par année. 

Le premier précedei la pâque, & durè^deux 
mois. Le laitage & le poiflbn font permis dans la 
première fèmaine, & défendus pendant lès fepr 
autres. Mais quelques efpèces de poiflons, comme 
lés huîtres, les polypes, les colmars, les caflerons 
font exceptés de la défenfè. La loi qui n’interdit Te- 
poiflbn que parce qu’il a du fàng» juge ceux-là 
comme n’en ayant point- 

' „ Dans lè fécond carême, qui précédé de qua¬ 
rante-jours la nativité du Chrîft, on peut manger 
de toute efpece de poiflbn. 

Le*troifieme carême commence avec le lundi 
de la Pentecôte, Sc finit le jour de faïnt Pierre. Il 
eft inftitué en mémoire des apôtres, & Cà durée 
'dépend de l’avancement ou du retard de la pâque. 
Xe' laitage eft alors permis; 

Le dernier a pour fin fpéciale. d’honorer la vir¬ 
ginité de Marie. Commençant le premier du mois 
d’août, il finit le jour de l’Aflbmptian. Ce carême: 
eft le plus rigoureux de$ quatre, vu le refpeét 
thfîgne qu’on porte à la me te du Chrift. 

Z iij 


3 j 8 Chapitre XXVIII. 

Un fynode de moines demanda au patriarche, 
qu’il en fut établi un cinquième, en honneur de 
faint Georges. Ce qui fut refufé, parce qu’il ne 
parut pas convenable au chef de l’églife grecque, 
qu’on jeûnât pour un patron. 

La vie des religieux eft de beaucoup plus auf- 
tere que celle des féculiets, ne devant faire ufage 
ni d’huile, ni de vin, ni de poiiïbn. Les fruits 
fecs font, pendant ces jeûnes, leur unique nour¬ 
riture. 

Les vieillards, les enfans, les femmes enceintes, 
les malades eux-mêmes, ne font pas difpenfés de 
ces quatre carêmes; & telle eft la fuperftition 
Grecque, qu’on fe croit moins coupable de com¬ 
mettre un vol, de fe proftituer publiquement, 
de poignarder un ennemi, que de tranfgteffer le 
précepte du jeûne. On s’afflige, mais on ne s’é¬ 
tonne pas de voir regner cette aveugle fuperftition , 
quand on fait quelle a produit les mêmes effets 
par-tout où la mauvaife foi des prêtres a gouverné 
le peuple. 

La mort d’un homme caufe ici toutes les dé- 
monftrations de la plus exceffive douleur. Sa fa¬ 
mille jette des cris lamentables, s’arrache les che¬ 
veux, déchire Tes vêtemens. Des perfonnes du 
peuple, qui ont le don des larmes, font payées 
pour venir pleurer fur le corps d^défunt. Les amis, 
les connoilfances, les voifins partagent le deuil 
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de la famille; ils chantent tous enfemble des can¬ 
tiques à la louange du mort. On prononce au 
temple fon oraifon funebre. Les hurlemens, les 
fanglots redoublent quand le prêtre récite les der¬ 
nières prières. Chacun à l’envi fe précipite fur les 
rriftes reftes que la tombe va renfermer. On leur 
parle, comme s’ils pouvoient entendre, on les 
embiafle affeétueufement, on leur dit un éternel 
adieu. 

De l’ëglife on retourne à la maifon, où un repas 
eft préparé pour toutes les perfonnes qui ont aflifté 
aux funérailles. 

Ç’eft la coutume d’envoyer de la maifon du 
défunt, quelques jours après fes obfeques, un 
préfent à l’églife, aux proches 5c aux amis. Ce 
préfent copfifte en un plat de graine cuite, mêlée 
demandes douces, dépouillées de leur bois , & de 
quelques Sucreries. On y joint un pain, dont la 
çroûte ..eft -.foupoudrée de fernence de fefarae ou 
jugeoline. Les Grecs tiennent à honneur de rece¬ 
voir ce préfent, appelé colive, qu’en certains 
lieux on .renouvelle chaque année, pour rendre 
immortelle la mémoire des morts. Le plus pauvre 
des Grecs regretteroit de mourir fans lailTeraprè s 
lui une petite fomme pour faire quelques eoli 
ves.C’eft une confolation pourrons les hommes 
de penfer qu’après le trépas ils exifteront encoti 
dans le fouvenir de leurs amis. 

7 iv 
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Voyage de Jémfdlem à Bethléem. 

XjA Paleftine eft aujourd’hui'une pr&vinïe dan- 
gereufe à parcourir &c pour les étrangers fie pour les 
naturels eux-mêmes : effet malheureux de ta foi- 
hleffe des Bachas Turcs, qui ne peuvent fe taire 
obéir hors de l’enceinte des villes.' 1 " 

Les divers cultes-qui partagent ce' ptfysi’fdnt 
un objet "continuel de difcorde fie de guerre entre' 
les habitans. 

Par-tout où l’homme eft éclairé fur Tes' devoirs, 
la divetfité des religions ne peut être riulfible, 'fii 1 
à plus d’un égard elle eft avantageufe. Le citoyen 
comprend qu’il ne lut appartient pas dé s’établir 
juge de l’opinion d’un autre citoyen : que ta divi¬ 
nité, qui créa la penfée libre, n’a pu vouloir en 
même tems quelle fût affervie; qu’il importe peu? 
à l’état que le ciel foit honoré fous cette forme 
plutôt que fous cette autre, pourvu qite les loi*, 
émanées de la volonté générale, s’obfervent par 
tous également. Delà vient que le juif, le catho¬ 
lique, le feftateur de Calvin, oublient qu’ils pro- 
fefïènt chacun un culte différent , pour travailler 
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da concert à la profpérité de la république. Tous 
les fe&aires, ailleurs, perfécutés, viennent Cher¬ 
cher un afyle dans le pays qui ne gêne en rien la 
liberté de confciencê, & apportent à l’état un 
accroilTérticnt de commercé, d’ihduftrie & de 
fortune. 

Il en eft autrement dahs dés régions ignorantes» 
Moins l’homme eft inftruit, plus il tient à fes 
idées. Ptofterné, pour ainlî dire, devant fes pré¬ 
jugés religieux, qu’il regarde comme une émana¬ 
tion célefte, il voit avec peine qu’une opinion dif¬ 
férente fe déclare hautement l’égale de la fienne. 
De? rivalités naiflent, des débats s’élèvent, des 
guerres inteftines fuccédent aux débats'; & la paix 
de la fortune de l’empire font en danger ; c’eft ce 
qui aîlive dans la plupart des provinces orien¬ 
tales. Quel remede ~oppofer à ces maux défaf- 
treux’-proferire la liberté des cultes’ Non, parce 
que ce feroit faire des martyrs, fans ramener lé 
calme ; parce que d’ailleurs un état n’a pas le droit 
de dire à un citoyen : penfe & prie de cette 
forte : il faut appeler le fecours des lumières. Mais 
peut-on propofer ce moyen au delpote, qui ne 
tegne que par l’ignorance de fes fujets, & redoute 
la raifon, comme devant amener le réveil d’un 
grand peuple J 

Les habitans de Paleftine, comme je le difois 
tout -à-fheure, font toujours en armes pour caufe 
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de religion. Cette année 1767, fut plus meur¬ 
trière que les précédentes. Un certain nombre 
d’Arabes mahométans, fortifié de Grecs fc'nifma- 
tiques, avoit déclaré la guerre aux catholiques de 
Pethléem & des alentours -, il y avoit même peu 
de jours quune action s’étoit donnée &C que de 
part Sc d’autre, on avoit répandu beaucoup de fang. 

Perfonne ne fc hafajcdoit de fortir de Jerufa- 
lem, parce qu’en cas de rencontre, il eut fallu 
prendre parti dans la querelle. Cependant je prévois 
qu’à l’occafion de la pâque, il pourroit y avoir 
une armiftiçe entre les deux partis, qui doivent 
craindre que les pèlerins, raffemblés alors dans 
Jérufalem, ne profitent de leurs divifions pour les 
furptendre & les détruire l’un & l’autre. Cette idée 
me détermine à entreprendre le voyage de Be¬ 
thléem. 

Je me fois donc feller un bon cheval, & feuj 
je pars de Jérufalem, dans la matinée du a, 

avril 1767 - • ’ 

Je waverfe d’abord des campagnes arides Sq 
vraiment effrayantes par la vue des montagnes 
pierreries qui les entourent. Mais en avançant la 
feene s’égaye & s’embellit-, je ne vois pas fans ad¬ 
miration, des terres bien cultivées, couvertes d’orge, 
de froment, & les collines environnantes tapiffoe* 
de vignes, d’oliviers & de figuiers. 

Dans chaque cbamp eft une efpece de hutte » 
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confiante en forme de tour, où le cultivateur 
vient fe réfugier, pour fe garantir de l'attaque des 
brigands. Ces huttes fervent ajiffi à renfermer 
tous les inftrumens nécefjàjres au labourage; 

Je chemine, fans mauvaife rencontre, pendant 
deux heures & demie, & j’arrive à Jléthléera chez 
les peres de la Terre-Sajnte, auxquels je fuis re¬ 
commandé. 
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Befcription de là ville de Bethléem. 

Bethléem de Judas eft diflinguée p?r ;le nom 
4e la tribu à laquelle elle .appartenait;, & £ela 
pour ne pas la confondre avec une autre Bethléem 
de 1 la cribu de Zabulon, dont il eft fait mention 
dans Jofué. 

4 Celle que je décris.,fut auiïï appelée des noms 
d’Ephraxa & de château de David. 

Roboam fils de Salomon, l’environna de murs 
& la rendit redoutable parmi les villes de la terre 
de Judas. 

Elle étoit habitée par un grand nombre de Chié» 
tiens, lorfque les Croifés entreprirent la conquête 
de la Paleftine. Dès qu’elle apprend l’arrivée de 
Godçfroi de Bouillon , elle le fait fiipplier par des 
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ambaflâdeurs, de venir auflr-tôt la délivrer des 
infidèles, qui menacent dé brûler fon temple & 
de la détruire elle-même. Le prince Tancrède 
vole à fon fecours, & en ligne de vidoire, arbore 
fon étendart fur la tour de l’églife ; ce qui eut 
Üeu en 1099 . 

Cette ville fut abandonnée par les Chrétiens occi¬ 
dentaux, en même tcms quils perdirent Jérufalem. 

En récompenfe de fon attachement au chriftia- 
nifme, elleavoit obtenu en 1110 detre érigée en 
évêché. Afquilin fut fon premier évêque. 

On trouve dans Guillaume de Tyr, le diplôme 
entier par lequel- Baudouin 1 dota richement cette 
nouvelle métropole, fur la demande du pape 
Fafchal II. ' 

Ce fiege fut en 1 x 91 transféré en France au 
village de Clamecy, diocèfe d’Auxerre ; mais le 
trouvant fans territoires fans jurifdidion, & fane 
revenu, il a ceffé d’être un objet d’ambition. 

Bethléem fut la patrie de Booz, d’Obed, de 
Jefle , de David, & d’Abefan, neuvième juge du 
peuple d’Ifrael, qui fut le pere de trente fils &C 
d’autant de filles. 

L’hiftoire eccléfiaftique fe plaît à rapporter le 
nombre de faits religieux qui fe pafferent dans 
cette ville 1 '; j’y renvoie les lecteurs qui défireroient 
de les connoître. 

L’expofition de Bethléem eft fingulierement 
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■gréable. Placée fur le fcmmet d’une colline, qui 
retend de .l’orient à l’occident , elle offre à la vue 
des montagnes couvertes d’arbrilfeaux xffiargés de 
fruits, & des vallées d’autant plus gracieufes en ce 
moment, quelles font verdoyantes & lèmées de 

fleurs de toutes elpeces. 

Ses anciennes murailles ne fubliftent plus. Ses 
édifices font conftruits fans ordre, fans goût, fans 
proportion.,On n’y-obferve qu’un monument digne 
d’admiration. C’aft l’ancienne eglifè de fainte Ma¬ 
rie, que je décrirai dans le chapitre fuivant. 

les Arabes mahométans habitèrent long-tems 
Béthléem, avec les Grecs fehifmatiques, les Grecs 
catholiques & les latins. Mais il y a cinq à fix ans 
qu’une guerre inreftfne en chaffà les premiers. 

Les Mahométans qui étoient en moindre nom¬ 
bre , jaloux de voir s’accroître la population des 
Chrétiens, voulurent par leur avarice, les dégoûter 
du féjour de cette ville. 

Confeiffés par les Grecs fehifmatiques, ils cru¬ 
rent que le plus lur expédient étoit d’impofer les 
églifes d’un droit de gafard. 

Les catholiques ont la modération de fe fou- 
mettre d’abord à cette injuftice vexatoire, qui 
n’étoit point approuvée du gouverneur de Jérula- 
lem, a qui appartient le commandement de cette 
place. Ils lui préfentent leurs plaintes & leurs fup- 
plications ; mais le Muflèlim t»e peut rien faire çn 
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leur faveur, finon d’ordonner à fon Digdaban ou 
commifTaire de Bethléem, de chercher unremede 
à cette vexation. Les Mahomécans furent appelés 
Gafarreins, du nom de l’impôt qu’ils avoient ofé 
mettre fur le temple catholique. 

Cependant les ordres du MufTelim ne font pas 
exécutés. Le parti des opptellèurs fe groflit d’un 
grand nombre d’Arabes & même de Grecs fehif- 
matiques, qui veulent par cette réunion, balancer 
les forces des Chrétiens. De nouvelles maifons 
font conftruites autour de l’églife, pour mieux 
alTurer la perception du gafàrd. 

Les Màhométans bientôt deviennent plus info- 
lens. Us injurient les chrétiens, les frappent, & 
les défient au combat. De part & d’autre on prend 
les armes; c’eft une guerre ouverte. Plufieurs ac¬ 
tions fe livrent dans la ville, mais les agreffeurs 
ont toujours le delfous. Le para des Mahomé- 
tans s’afîbiblit encore par la retraite des Grecs 
fehifmatiques, qui mieux éclairés fur leurs intérêts, 
voient, bien que les victoires des infidèles pourraient 
leur être auflifunefles qu’aux Catholiques. 

Les Gafarreins vont recruter des partifans dans 
toutes les campagnes voifines. Mais les Chrétiens 
profitent de leur foibleffe, pour les charger en 
toute rencontre. Il eft même réfolu qu’on ne quit* 
tera les armes qü’après l’expulfion & la ruine en- 
V|*e..dçs infidèles. Pour cet effet on approvifîonne 
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le couvent, on le fortifie : les femmes, les enfans 
les vieillards s’y retirent ■, comme'en un lieu fur & 
inexpugnable. Les Mabométans font deux fois at¬ 
taqués & deux fois vaincus. Ils comptent beau¬ 
coup de bleffés & prefque autant de morts. 

Cependant la guerre tire en longueur. Les Ca¬ 
tholiques , qui craignent de manquer de vivres, ont 
le courage d’aller cultiver leurs terres. Les femmes 
ne craignent pas de les fuivre pour charger leurs 
armes & faire fentinelle autour d’eux. Chaque 
cultivateur fe confirait dans fon champ une petite 
hutte, où il pourra fe retrancher en (cas d’attaque. 

Le gouverneur de Jérufalem veut effayer de 
ramener la paix dans cette ville malheureufe. Il 
engage le bacha de Damas, qui revient de la 
Mecque, de fè préfènter a Bethléem avec toutes 
fes forces. 

En effet, celui-ci paraît bientôt à la tête d’un 
corps de troupes impofahtes, précédées de douze 
pièces de canons de campagne. Mais l’expofition 
de la cité, la difficulté de conduire fa cavalerie 
for des lieux monrueux, le contraignent de retour¬ 
ner for fes pas, d’autant plus que les Gafarreins 
paroiffent devoir l’attaquer par derrière, craignant 
que fa démarche ne favorife le parti des Catho¬ 
liques. 

Apres fa retraite, les hofUlités recommencent 
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à Bethléem. On fe bat avec plus d’acharnement ; 
la |vi<âoire refte quelque tems indécife ; mais à la 
fin elle fe range du côté de la juftice ; les Maho- 
métans perdent leur chef, font prefque tous taillés 
en pièces; & ce qui échappe à l’épée n’a d’autre 
reffouce que de fuir & de fe difperfer, en atten¬ 
dant qu’une nouvelle réunion de forces leur per¬ 
mette de recommencer la guerre. 

La colere des vainqueurs ne le borne pas à pour- 
fuivre & à maflàcrer les fuyards. On démolit leurs 
maifons jufqu’aux fondemens, & on y jette du 
fel, en ligne de malédidion. Quiconque oferoit 
réédifier fur ce fol, feroit regardé comme un en¬ 
nemi de la patrie. 

Par raifon de foiblellè, le gouvernement turc 
ne prend pas connoifiànce de ce délit, quoique le 
bacha de Damas continue de faite des menaces. . 

Les peres de la Terre-Sainte travaillent fans 
cefle à diminuer le nombre des fchifmatiques ; pour 
cet effet, ils prodiguent les inftru&ions & les 
aumônes. Quinze familles entières fe dilpofent à 
faire abjuration dans ce moment. Mais il faut 
dire que de pareils Chrétiens n’honorent pas beau¬ 
coup la foi romaine. Il en eft de ces converfionr, 
comme de toutes celles qui fe font ailleurs. Déter¬ 
minées par l’intérêt, lafoiblefle, ou l’inconftance, 
«lies ne font pas durables ou du moins produi¬ 
ront 
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fent très-peu de vertu dans le nouveau converti. 

Les. hommes s'habillent ici comme les Arabesy 
& les femmes comme à Nazareth. 

Béthléem doit toute fa richefle à la fuperfti- 
tion j ou. Ci. l.on veut j a la dévotion européenne. 

- On. n’y connoîc d’autre métier , que celui de 
faire,: des couronnes & des croix de bois, *gar- 
nies de nacmide perle, Sc travaillées avec beau¬ 
coup. d’art, f.. . d» • 

« Ce font ries négocians de Saint-Jean d’Acre, 
qui achètent ces pieufes marchandifes ; on les en* 
caiflè , on les expédie pour Venife , & delà elles 
paffent dans' le relie de l’Italie, en .Efpagne & 
fur-tout -en Allemagne. Pour leur donner plus de 
prix, c>n fait croire aux acheteurs qu elles font 
du bois de la vraie croix. C’eft vraifemblablemenc 
ce qui donna lieu a ce bon mot d’un phiiofo* 
phe François : « qu’il yi a .en Europe allez' de 
» bois de la vraie croix pour eqnltruire deux 
» vailTeaux de ligne ». ' ?n( .. 7[ .^ 

' . La Terre-Sainte rire annuellement des fommeS 
coniîdérables des cette branche de.xommercè^ > 
Comme on fuppofe à Béthléem , que. les re- 
Jigieux ont plus de débouchés que qui que ce 
luit, pour .ces fojrleÿ de marchandifes., les. habi- 
.rans forcent quelquefois le tnonâftere de les .leUr 
tacheter, Sç de’, les leur payer comptant. 

Tome II, ^ a 
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A ce propos, je rapporterai un événement 
tragique qui mit les' bons peres dans un cruel 
embarras. 

Un paffager vient offrir au procureur, une caiffe 
remplie de couronnes & de croix , dont il de¬ 
mande un prix exorbitant. On lui répond que 
les magafins font fournis. Il infifte , menace » 
& cependant n’eft pas plus écouté. 

Cet homme fe détermine à laétion la plus 
noire & la plus inhumaine. Il jette fon fils, 
qui l’accompagne , dans une citerne profonde» 
qui fe trouve dans la cour du monaftere » & le 
malheureux enfant eft aulli-tot noyé. 

Pour couvrir fa fcélérateffe, le pere commence 
à hurler, s’arrache les cheveux, fe défefpere en 
criant à haute voix, que les religieux ont pré¬ 
cipité fon fils dans la citerne. 

- L’affaire eft portée devant le Bacha de Damas. 
C’eft en vain que des mahométans, témoins du 
fait» vont dépofer en faveur de l’innocence. Les 
religieux font déclarés affaflins & ne fe rachètent 
de la mort que par une fomme de treize mille 

fequins. 

Le couvent ne peut fupporter l’idée d’infamie 
que lui imprime dans le public cet injufte arrêt. 
Il .en follicite la révifion auprès de la Porte , 
& parvient à en obtenir- la caffation » avec ordre 
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au Bacha de reftituer les treize mille fequins. Il 
eft vrai que cette fomme entière ne rentre pas 
dans les coffres des religieux, parce que dans le 
gouveïnement Turc , il faut payer le droit de 
follicifer & la faveur d’avoir juftice. 

L’arabe eft la langue naturelle de Bethléem , 
niais on y parle communément le latin Si l’ita¬ 
lien , q.ie deux peres du couvent font chargés 
d’apprendre à la jeuneiïe, 

En général , cette ville n’elt pas bien famée 
dans la - province. On reproche â fes habitans 
beaucoup de mauvaife foi', de perfidie Si d'atta¬ 
chement au brigandage. La plupart des femmes 
y font dilTolues, & fouvent aflèz trompeufes pour 
dévalifer leurs amans au milieu du plaifir. C’eft 
fur-tout contre les voyageurs quelles drellent leurs 
filets , mais étant connues de tout le Levant, il 
«Il bien rare quelles faffent des dupes. 
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CHAPITRE XXXI, 

Defcription de VEglife de Sainte-Marie 3 
de Bethléem. 

A l'Orient de la cité, ôc prelqu’à la fortie 
des portes-, s’élève la bafilique de Sainte-Marié. 
Avant d’y arriver, on traverfe une petite place 
enfermée de murailles, épaiffes, qui s’écroulent 
en plus d’un endroit. 

De la place, on paffe dans une, vafte cour, 
où anciennement étoient élevéi divers édifices 
çonfidérables. Des chapiteaux de colonnes," des 
débris de portiques, des monceaux de marbre , 
qu’on y apperçoit, en font déplorer la perte'. Trois 
citernes font au milieu de cette cour, daris l’üiîe 
defquelles il y a encore de l’eau. 

On entre dans le veftibule de 1 eglife , par 
une porte fi étroite te fi baffe, qu’on a befoin 
de fe courber : elle étoit d abord plus haute 8c 
proportionnée à la grandeur de 1 édifice, mais 
depuis quelque tems , on l’a murée en partie , 
afin d’empêcher les Arabes d’y entrer à cheval. 

Ce veftibule porte en longueur trente-trois cou¬ 
dées de l’occident à l’orient , 8c un peu plus 
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de douze en élévation. Sa voûte eft cambrée 2c 

; i ■ ■ '...1 .. x y 

très-folide. 

- t • • 

A main droite, efl: une iflue qui conduit dans 
le monaflere des Arméniens, & au milieu du 
veftibule efl l’entrée de l’églife. 

Je refte quelques minutes en admiration à la 
vue_ Je ce morceau d’architecture. 

Cette bafilique a la forme d’une croix. Elle 
efl diyjfée en cinq nefs , que partagent quatre 
ordres de colonnes fuperbes , en marbre blanc, 
..veiné de rouge, comme en produifent les mon¬ 
tagnes de Judée. Les chapiteaux des colonnes font 
, d’un marbre plus fin, entièrement blanc, & tra¬ 
vaillés avec le goût le plus délicat. Ils appar¬ 
tiennent à l’ordre Corinthien. 

La frife des colonnes de la principale nef efl 
de cedre du Liban, travaillé en feuillages & en 
arabefques , qu’on peut dire bien confervé , eu 
égard à la longue fuite des fiecles. 

Le mur s’élève de beaucoup au - delTus des 
colonnes , ,2c offre onze croifées également répar¬ 
ties, qui fe terminent en demi-cercle. 

Leglife efl en outre éclairée par un œil de 
bœuf, percé au-deffus de la porte , & par trois 
autres fenêtres de forme quarrée , dont l’une efl 
placée dans la tribune du milieu , &: les deux 
autres dans les tribunes latérales. 

A liij 
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Lé chœur eft au milieu de la croix , & Clf- 
pafle de trois degrés le niveau du relié dé iM- 
gîife:'- “ . 

Deux efcalieVs latéraux conduifent derrière le 
chœur, à une grotte, où Ton dit que lo Chrift 
tint au monde. 

Près de réfçalier gauche , fe trouve une ci¬ 
terne , qui maintenant eft à fec, pâtce que les 
conduits qui lui apportoient de l’eau, Ibnt en¬ 
tièrement rompus. 

Il y a trois autels *, l’un placé darts lé chœur 
te les deux autres dans la croix. ' 

En entrant dans l’églife , à main droite, On 
toit dans'le fécond rafig dés côloflnêî, l'es an¬ 
ciens fonts baptifiriàüx. Ils conlîftént en Un grand 
vafe dé marbre d’une feule pièce , de là rWême 
efpece que celui des colonnes, c’èïl*a-dire, blâlic 
& ïôügè. Ce vafe eft oâogoné, & 'eh renferme 
un fécond, plus petit , dé marbre blanc Veiné de 
noir, où l’on plongeoit les enfans. 

Les murs intérieurs étoiènt plaqués autrefois 
de marbre blanc , mais ils furent dégarnis pat 
un fbudan d’Egypte qui en orna Ion palais du 
grand Caire. Les ferremens y relient encore atta¬ 
chés. 

Quelques voyageurs vantent beaucoup le pave 
*du fanétuaire qui étoit formé dé divérS mai- 
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btes de toutes couleurs, dont le rapprochement 
produifoit un effet merveilleux. Les infidèles en 
ont briie une partie & enlevé f autre. 

Sur chaque colonne, font peintes des figures 
de faints, mais d’un goût fi barbare qu’on leur 
péféreroit le luftre du marbre. 

Rien de fi curieux que les vitrages travaillés 
en mofaïque , c’effà-dire, compôfés de petites 
parties de verre-, de toutes les couleurs, réunies 
fur un fond d’or. 

On y voit les figures des prophètes qui ont 
annoncé la venue du MeflSe, & celles des rois 
d’Ifraël , dont les régnés ont obtenu le regard 
du ciel & la reconnoiffance du peuple. 

On lit fur les fenêtres de la principale nef 
quelques décifions importantes de lÿnodes pro¬ 
vinciaux & de conciles œcuméniques. Elles font 
exprimées en caraéteres grecs & latins. 

J’obferve que les infcriptions latines font plus 
maltraitées que les infcriptions grecques ; & je 
crois que cela provient de la haine des Grecs 
fçhifmatiques , qui cherchent à détruire tout ce 
qui rappelle le triomphe de la foi Latine. 

Une de ces infcriptions m’apprend l’époque de 
ces divers ouvrages : Je la traduis du grec : 

« Ce travail fut compofê par Ephraïm, peintre 
» d’hiftoire en mofaïque , fous les régnés de 

A a iv 
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» l’empereur ÉmanuelComnene, & d’Ammoric t 
» roi de Jérufalem , dans le tems où Raulinet 
» occupoit le fiege épifcopal de Bethléem-, l’an 
» du monde 77 

Ammoric eftr le même qu’Almeric I , qui fut 
couronné le zz de février de l’ère chrétienne 
l iéTi, & mourut le 8 de juillet de l’année 117}. 

Raulinet eft plus généralement connu fous le 
nom de Rodolfe. 

Je dois relever ici une erreur commune à 
Quareftnius & au pere Neau, jéfuite. En lifant 
cette infcription , ils ne diftinguerent pas une 
lettre grecque à demi effacée, qui exprime le 
premier chiffre de l’année 6677 ■> & üs ne tranfr 
crivirent que les trois derniers. Quarefmius ne fe 
douta point qu’il tomboit dans un anachronifme 
groffier *, le pere Neau crut voir dans les trois 
chiffres 677, une année de l’égire, qui répond 
a l*an 1.2.78 de lete chrétienne: mais ce n’en 
eft pas moins une erreur, puifque l’empereur 
Emanuel Comnene 8c le roi Ammoric n’exiftoient 
plus depuis un fiecle. 

Cette églife de Sainte-Marie s’étend fur une 
longueur de cent vingt-une coudées. 

Les bras de la croix portent un peu plus de 
foixante- dix-fept. 

La largeur de la principale nef, y comprife 
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celle des quatre latérales , eft de foixanie^trois 
coudées. 

, Les colonnes avec leurs bafes & chapiteaux 
font hautes de douze , & la hauteur. entière du 
pavé .à la voûte, eft ide trente Sc une.., 

Les nefs latérales, ne font élevées?.-gue de 
douze. p • 

La voûte eft foutenue de plusieurs poutres 
folides, dont les plus anciennes font de cedre du 
Liban. . 

On attribue la conftru&ion de cette bafilique 
à Conftantin le grand & à fainte- Hélene, fa 
mere. ■ - , 

D autres veulent que Juftinien en ait jetté les 
fondemens ; mais cela ne paroît pas probable , 
quand on fait que Procope, qui a fcrupuleufe- 
ment décrit tous les édifices élevés pat ce princç, 
ne fait aucune mention de celui-ci. 

Baudouin I, ffere de Godefrqy de Bouillon , 
y fut facré & couronné roi de Jérufalem , & en 
mémoire de cet événement,, il enrichit 1 eglife 
de dons confidérables. 

Mal entretenue pendant long-tems , elle feroit 
tombée en ruine en 1492, fi les peres delà 
Terre-Sainte ne l’eufîent réparée à neuf. Ferdi¬ 
nand & Ifabelle d’Efpagne , qui faifoient con- 
fifter la piété à dépouiller leur peuple pour fera- 
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bellifTement des temples, en payèrent tous le* 
frais. 

On y fit de nouvelles réparations en 1*72 , 
fous le patriarchat de Dofithé , à l’occafion d’un 
fynode que les Grecs fchifmatiques tinrent dans 
Béthléem contre k doéfcrine de Calvin. On porte 
a vingt-cinq mille fequins le prix de ces répara¬ 
tions, eh y comprenant les cinq mille quil fallut 
payer au grand-feigneur pour obtenir la permiffion 
de les faire. Ce fut cette fois un marchand Grec 
établi à Conftantinople, qui les paya , fous la 
promelTe que lui fit Ion églife de le béatifier 
après fa mort. 

Cette bafilique eft préfentement en aflez bon 
état : elle doit aux lames dé plomb qui couvrent 
fa toiture, une folidité qui la garantira long-tems 
des injures de l’air. 

Les Grecs fchifmatiques en ont la propriété. 
Pour n’être pas diftraits dans leurs offices, ils ont 
féparé par un mur le fan&uaire d’avec les cinq 
: nefs. La partie qu’ils n’occupent point fert de 
galerie aux nations européennes. 

On la traverfe pour entrer dans le couvent des 
peres de la Terre-Sainte. 

Ce couvent n’eft plus, à beaucoup près, ce 
qu’il étoit jadis, ayant été horriblement maltraité 
par les infidèles,en 12^3. On fuppofe qu’il étoit 
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un des quatre que fainte Pauline fonda dans 
Bethléem , 8c que feint Jérôme y habita quelques 
années. 

T Quoiqu'à demi détruit , il contient encore 
un nombre fuffifant de religieux, 8c offre toutes 
les commodités néceffaires aux befoins de 1% vie. 

Les peres de la Terre-Sainte en font en polïef- 
fion depuis le commencement du quatorzième 
ficelé. Comme les premiers qui s y établirent 
étoient Éfpagnols & Portugais, ils inférefent dans 
la tegle , que la fupéïiorité du couvent appar- 
tiéndroit toujours de préférence 1 à un moine de 
l’une ou de l’autre nation. Les paifibles Orien¬ 
taux ont bien voulu jûfqu alors fe foumettre à 
ce privilège exclufif. 

On fait voir une vafte falle, appelée le réfec¬ 
toire de faint Jérôme , à laquelle eft annexée 
une petite cellule qui porte le même nom. Les 
pieux cénobites ne fe rappellent pas fans dou¬ 
leur , qu’une troupe d’Arabes profana la pureté 
de ce lieu, en y logeant leurs chevaux. 

Sur l’angle de la maifon qui regarde l’orient 
s’élève un belveder, d’où la vue domine au loin 
fur les plaines, les vallées & les collines. 

Dans la partie du couchant eft une belle citerne 
dont l’eau eft excellente ; mais qu’on réferve pour 
le tems où les chaleurs tariiTent toutes les fources 
des environs. 
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de,.ce couvent eft dédiée4 fain^Ç Ca¬ 
therine & n’a de remarquable que le tableau du 
maître-autel, qiie nos plus grands peintres ne 
défavoueroient. pas. Les jj^trailles extraordinaire- 
ment fqlidçs, ont en çertaips endroits une épaifleur 
dç. fiï à huit coudées. 

-r Elle communique à .la bafilique de Sainte- 
Marie par la grotte, de la Nativité, dans laquelle 
conduit un, efcalier fouterrain. 

Cette grotte eft une petite merveille. Toutes 
les efpeces de marbres y font réunies pour l’efn- 
bellir. La fculpture & la peinture y ont égale¬ 
ment^ prodigué leurs efforts. & leurs fuccès : elle 
n’eft éclairée que par des lampes d’argent, qu’on 
y tient allumées jour &: nuit. . 

Il y a deujc autels en face l’un de l’autre. 
Celui-ci eft dédié au Verbe fait chair : fon ta¬ 
bleau repréfente faint Jofèph & la Vierge prof- 
ternés devant l’Enfant divin, j un grouppe d’anges 
bat des ailes en ligne de joie ;.à 1 écart, font 
étendus les deux animaux , qui feuls, furent té¬ 
moins de la couche myftérieufe ; dans le lointain 
fe voit un ange qui annonce aux pafteurs béton¬ 
nante nouvelle de la naiflànce du Meflie , engen¬ 
dré par une vierge. 

, Sous la,table d’autel eft une étoile en porphyre, 
entourée d’un cercle d’argent enrichi de pierreries. 
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'Je remarquerai ici que les peres de là-Tërre- 
Sai'ntë ofit perdif le "droit de célébrer-lÿ iÇièflp 
fur cet autel , depuis jjue les Grecs payèrent à 
fefPtfrtte ' une ïomnie d’argent pour le leur faire 
enlever. Telle eft la rivalité entre les deux- eortt- 
în'ünions , £ que les Latifis font à préfent- une quête 
pour .rendre la pareille a la fèéle Gfétquè.rub.* 

” r î^fèé de 1 ce premier au?elj s*élevènC tfê:s~mar- 
che'S qui conduifènt a une aütre petite grotte ^ 
appelée le îieti de là Gfeche: On-y ajlmkâ-lâ 
finelfe des T marbres -, Sé-ftf-rôut iuFiè^Coi&hHeîïlô 
ferpentin , c’eft-à-dire , de marbre tacheté de noi* 
'$c~ 3e vèrtr elle porte quatre coudées 8c demie 
de’ hauteur. Sa bafe & fon-chapi'teàU foîît ^ 
marbre blanc. •' : si 

* ' Le fécond autel eflr fous l’invocation' des, mages 
'8c ne le cede pas' : à'l autre par la : rfchelTe c\ 3 
l’ornement & le mérité de la peinture. Cet 
œuvré eft’de Jacques Palma , le" plus ‘célébré 
arfifte de l’Orient. * 

‘ La voûté étoit. anciennement ~très>-curiieufVpar 
fa mofaïque% mais elle eft totalement .noirciè 
par la fumée des lampes. - ;; o-3u. . a .-ri: ni:; J > 

Cette grotte peut avoir vingt-cinq coudées en 
longueur, & un peuqilus.de onze en largeur. . 

Tous les habitans des alencours, fans excep¬ 
tion des-Mâhométans ,-viennent y prier -dans leurs 
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maladies ; ils portent la foi au point de croire 
qu’en y entrant pieds nuds on doit en fortit 

guéri. ! 

- Lorfque la Judée obéifloit aux loix de Rome, 
Adrien convertit cette grotte en un temple. de 
Vénus & de l’Amour. C’eft encore un fouvenit 
affligeant pour la piété orientale. 

De cette grotte , on monte à la bafilique 
de Sainte-Marie, par deux efcaliers de marbrf 
rouge : quatre colonnes fuperbes en forment l’en* 
irée., le$ deux portes font de bronze travaillé en 
arabefques. ÿ. ■ 

Après avoir admiré la magnificence de cette 
grotte, on ne tarde pa*_ à la : condamner avec 
la réflexion : il paroît peu conforme, i l’efprit 
du myllere, d’avoir décoré & enrichi un lieu, 
que le Maître du monde ne préféra à tout autre, 
que parce qu’il, était nud r & abandonné. Voilà 
comme par-tout on nuit à la religion en voulant 
la fervir ï 

Attenant cette grotte, font piufieurs chapelles 
fouterraines, en vénération dans le pays. L une 
eft illuftrée , dit-on, par le tombeau de faint 
Jofeph ; cette autre, par le martyre des jeunes 
Innocens qu’Hérode y fit précipiter. Ici , le 
dodeur faint Jérôme vint méditer les dogmes 
de la foi i là, fon corps fut inhumé & confervé 
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jufqu’au tems où les Catholiques le tianfporterenc 
à Rome } cette derniere chapelle renferme les 
oflemens de faïnte Pauline, comme on peut le 
voir par deux infcriptions latines que le même 
Paint Jérôme a gravées fur la pierre. 

Deux autres couvens avoilînent celui des peres 
de la Terre-Sainte -, le premier, occupé par 
quatre a cinq moines Grecs, ne contenant qu’un 
petit nombre de cellules , mais fpacieux & 
agréable par fon enclos ; le fécond, habité par 
les Arméniens, aile? vafte pour loger commodé¬ 
ment deux à trois cens religieux : il étoit deftjné 
jadis à recevoir les Européens qui venoient vilî- 
ter les fan&uaires de Béthléem. 

Dans la dépendance de ce dernier monaftere 
eft un quartier , qu’on appelle l’Ecole de faine 
Jérôme, d’après l’opinion qu’on a généralement 
fur les lieux que ce dodeur de l’églife y donnoit 
des leçons publiques d’écriture fainte. A en juger 
par les apparences, je croirois pkrôt que c’étoit 
un holpice. 

Parmi ces bâtimens, il s’en trouve un qui 
mérite une attention particulière. C’eft une gat 
lerie , longue de l’orient à l’occident de cin¬ 
quante & une coudées, & large de dix-neuf, 
du nord au midi. La voûte, eft faite en arcades , 
que foutiennent fa colonnes du plus beau granit. 
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::i Cette; vafte enceinte que je viens de décrire 
eft fortifiée d’une épaifle muraille, qu’on conf- 
truifit pour en défendre l’approche aux brigands. 
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Dés Environs de Bethléem. 

Quoiqu’incultes & inhabités, les alentours 
de Bethléem font 'dignes de l’attention d’un 
voyageur. 

- i En avançant vers le midi. on traverfe des 
campagnes, coupées de diftance en diftance par 
de petites collines dont l’expofition eft finguliere- 
ment agréable. 

: On arrive, après un eipace de quatre milles, 
à un endroit appelé Forts Signatus , du nom 
d’une fource- qui coule au milieu de la vallée. 

Près de là, eft une ouverture fouterraine , telle¬ 
ment étroite'qu’un homme y peut à peine pafler. 
Elle conduit à deux falles d’une égale étendue, 
portant en longueur quinze à feize coudées, neuf 
en largeur., l un peu plus de fept en élévation, 
elles font voûtées en belles pierres de taille , 
& du refte ne renferment rien d’intéreifanr. Pour 
quel ufage furent-elles conftruites î c’eft ce que 
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j« ne puis apprendre des naturels. 

Attenant fonc trois grottes , d’où jaillit ima 
eau limpide , qui d’abord eft recueillie dans Un 
baflîn de pierre de -roche , puis s’écoule par deux 
canaux oppofés dont l’un va rempli* des pif- 
cines qu’on rencontre plus bas, & l’autrê^prend 
fon cours vers Jérufalem, qui jadis s’abreuvoit da 
fon eau. 

On dit que cès grottes FaHbîëht pat leut 
fraîcheur les délices de Salomon. Pour les ren¬ 
dre dignes de fa préfence , il les aVoit embellies 
de tout ce que les arts offrent de plus voluptueux, 
& c’étoit là qu’avec l’amour &c le myftere , il 
fe délaffoit des ennuis de la royauté; 

! A r quelques pas de Fans Signants, s’éleVe ütl 
petit château - tort, reconftrüit fur les ruines d’un 
plus ancien : une fentihèlle Arabe y veille nllit 
jour pour y faire percevoir un droit de gafard. 

Ce château fert auflï de kah,6u d’auberge 
aux caravanes qui vont d’Ebron à Jérufalem. 

A gauche font les pifeines qui, comme je l'ai 
dit , reçoivent une partie des eaux de la grotte. 

Ce mot pifeine, qui, dans nos langues mo¬ 
dernes , lignifié réfervoir de poifions ,• avoif chez 
les anciens une toute autre acception. Il défi-* 
gnoit les canaux où la jeuneffe s’exerçoit à naget 

Ces pifeines, au nombre de trois font creufés# 

Tome II, B b 
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fur la pente de la vallée , SsC tellement incli¬ 
nées que les eaux de la première fe verfent na¬ 
turellement dans la fécondé , 8i celles-ci dans 
la derniere -, mais dans cette faifon, elles fe 
trouve^ prefqu a fec. 

La première eft longue de cent vingt-deux cou¬ 
dées , large de cent huit -, la fécondé eft longue 
de deux cents vingt-neuf, large de cent trente- 
huit j la troiljenie fft longue de «deux cents feize, 
large de cent ÿingt-trois. Chacune eft égale¬ 
ment profonde de vingt coudées. 

Leurs rédpiens ont été taillés dans la roche 
vive avec le cifeau ; leurs bords font faits de 
pierres de roche étroitement unies par un ciment, 
qui eft devenu avec les années aufti dur que la 
pierre elle-même. Le pavé eft recouvert d’tine 
efpece de maftic qui s’eft parfaitement confervé. 

L’exécution de ces pifcines a paru admirable 
à tous les artiftes voyageurs. 

A cblé des pifcines, commence un aqueduc 
qpi , après avoir parcouru un efpace de dix milles 
à travers des montagnes, déchargeoit ancienne¬ 
ment fes- eaux dans un réfervoir , creuféaux portes 
de Jérufaiem, qu’on appeloit pifcine.de Betfabée. 

Les tuyaux de cet aqueduc font faits de terre 
cuite & aflis fur un canal très-folide , qui eft re¬ 
couvert de pierres plattes. 
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On regrette que les Arabes l’ayent rompu en 
plufieurs endroits pour y abreuver leurs chevaux , 
ce qui fait que l’eau, s’échappant dans les champs 
voifins, narrive plus à Jérufalem. 

Il ell aifé de voir par le deifin de cet aque¬ 
duc , qu’il eft de même date que les pifcines, 

qu’il fut exécuté de. la même main. 

On a prétendu qu’il avoit été conftruit pat 
les ordres de Ponce Pilate, gouverneur de Judée. 
Calmer eft un de ceux qui appuyent cette opi¬ 
nion , en ajoutant que le travail en fut payé des 
deniers du tréfor d’un temple appelé Carbone. 
Mais on peut voir dans Jofeph que c’eft une 
erreur. On a confondu cet aqueduc avec un 
autre, qui étoit éloigné de trois cents ftades des 
portes de Jérufalem. 

A un mille des pifcines eft la vallée â’Honus 
Conclufus, ainfi nommée dans le Cantique de# 
Cantiques. 

On trouve à l’entrée une fource abondante , 
dont les eaux ne tariflent pas pendant les cha¬ 
leurs , comme celles des autres fontaines de la 
c mtrée. 

Cette fource fe partage en plufieurs rameaux, 
entretient un gazon toujours verd dans les ter- 
reins quelle parcourt, & forme en quelques en¬ 
droits creux de petits étangs qui raffraîchifiène 
la vue. B b ij 
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Le nom d ’Hortus Conclufus femble venir à 
la vallée de la chaine de montagnes qui l’en¬ 
vironnent au midi , à l’occident & au nord. 

On apperçoit fur la pente de vafles ruines, 
que les naturels appellent encore la cité de Sa¬ 
lomon -, mais qui, je crois, font les relies d’Etham, 
lieu de délices dont Salomon parle ainfi dans 
l’Eccléflafte : « Etham s’enorgueillit de mes œu- 
» vresi j’y ai creufé des pifcines, bâti des palais, 
» planté des jardins , des vergers féconds en 
» vignes & en arbres de toutes les efpeces ». 

Il ne relie plus rien de toutes les merveilles 
de l’art , mais la nature conferve encore à la 
vallée cl'Ho nu/ Conclufus fa charmante expoli- 
tion & fa première fertilité. Quoique très-peu 
cultivées, fes terres produifent paflàblement de 
coton & diverfes fortes de grains. On y voit 
aufli de belles plantation d’arbres fruitiers, dont 
les fruits font les plus fucculens de la province. 

Les fleurs & les plantes y croiflenr naturelle¬ 
ment dans toutes les faifons, telles que le thim, 
f abfynre, la fauge, le perfil, la rue , le ferpolet, 
les renoncules & les anémones. Toutes les col¬ 
lines en font couvertes, & du milieu de la 
vallée on eft prefque tenté de croire que leurs 
penchans font autant de rideaux, dont la nature 
voulut enfermer ce charmant lieu. 
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Monté far le fommet de la plus haute col¬ 
line , je diftingue la cité d’Ebron , appelée El- 
Khail par les Arabes , du nom que lui donna 
Abraham. Elle eft éloignée de Jérufalem d’en¬ 
viron trente milles 8c de vingt-quatre de Béthléem. 

Son ancienne célébrité lui mérite fans doute une 

» 

attention particulière ; mais comme elle fe trouve 
dans le quartier de la Paleftine le plus fréquenté 
par les Arabes vagabonds, on ne peut s’y ren¬ 
dre qu’à grands frais 8c avec bonne efcorte. 
Je me contenterai de l’obferver d’ici, en rappe¬ 
lant en peu de mots ce que l’hiftoire en a confervé 
de mémorable. 

C’eft auprès de fes murs que furent inhumés 
Abraham, Sara , Ifaae , Jacob , Rébeca 8c Lia. 

Jofué vint en faire le fiege, 8c ne la conquit 
qu’après plufieurs aflauts meurtriers. On l’accorda 
aux lévites pour y faire leur demeure , en la dé¬ 
clarant cité de refuge. 

Après la mort de Saiil, David y fit fa réfi- 
dence 8c y fut facré roi de Juda. 

Sous le régné des chrétiens latins, Ebron devint 
un fiege épifcopal, dépendant de l’archevêché de 
Pétra dans le défert. S. Abraham en fut -le premier 
évêque. 

Cette ville eft maintenant habitée par les Juifs 
8c les Mahométans , pour lefquels elle eft en 

B b iij 
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grande vénération. Il y a une mofquée très-con- 
ffdérable , qui, dit - on , fut conftruire par les 
Chrétiens. 

On fait dans Ebron un commerce de petits 
ouvrages de verre de differentes couleurs , comme 
des cercles, des anneaux &: des globes, qui fer¬ 
vent à la parure des chameaux & des femmes 
arabes, ainfi que je l’ai dit dans le premier 
chapitre de ce volume. 

Ces objets paffent en Egypte dans toutes les 
parties de la Syrie. C’eft Jaffa qui en eft l’en¬ 
trepôt & qui les expédie pour leurs deftmations 
relpeétives. Ce verre eft compofé avec une terre 
que les Arabes vont chercher à quinze à vingt 
milles d’Ebron, vers le midi., 

Les alentours de cette ville font montueux , 
efcarpés & couverts de bois plus qu’aucun autre 
lieu de la Pqleftine. 

En defcendant de la colline, je fuis allez fur- 
pris de voir dans ia vallée environ cinquante 
rentes d’Arabes, qui viennent y laire paître leurs 
troupeaux. Je ne puis me défendre d’un premier 
fentiment de crainte, mais la réflexion me rend 
le courage. Ne pouvant éviter de palier au mi¬ 
lieu d’eux , je me prépare à faire bonne conte¬ 
nance ; je les aborde d’un air tranquille £< hon¬ 
nête , en leur demandant un peu d’eau. Leur 
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ïéponTe rire tranquillife. Non - feulement oit 
m’offre de l’eau, mais encore du lait à ma dif- 
pofition. On reçoit avec- gratitude quelques pièces 
de monnoie que je préfente. Le Sciehk ou chef 
achevé de me donner une bonne idée de fa troupe 
en liant converfation avec mpi & m’accompagne 
une partie de la route. C’eft ainfi que j’ai à me 
féliciter d’une rencontre que j’appréhendoij. 


FIN. 
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